




Digitized by Google 


Digitized by Go 


L’E R U D I T I O N 
COMP. LETTE, 

PAR - ' 

M. LE BARON DE BIELFELD. , 

' TOME SECOND. 



Digitized by Cooglc 





Digitized by Google 


LES 




A 


> 


V 


PREMIERS TRAITS 


D E 


L’ERUDITION 

UNIVERSELLE, 

O U 

ANALYSE ABREGEE 

DE TOUTES LES 

SCIENCES, 

DES 

BEAU X-A RTS 

ET DES 

BELLE S-LETT - 

P A E ^ 

M. LE BARON DE BIEir 

s 

Tome Second. 

f 

Qui traite des Parties de l’Erudition qui prennent 
leur fource dans le Génie. 



''.3^ 


Jndoctï difeant , 6? ament meminijje periti. 


^ L E I D E, 

Chés SAM. ET JEAN LUCHTMANS, 

MDCCLXVII} 


■ ’ Digitized by Google 




pigitized by Google 


1 


V 


T A BLE ' 

; 

DES . 

CHAPITRES. 

♦ < 

Contenus dans le fecon 4 Volume. 

Chap. I. lies Beaux-Arts en général. 


II. La Grammaire. la 

III. La Rhétorique. . 24 

IV. L'Eloquence. • ' ^ 44 

V. V Eloquence facrée , ou V Homé- 
lie. * ^ <Î4 

VI. La foefte. 76 

VII. La Vérification. - 173 

Vill. La Mufique. 181 

IX. La "Peinture 216 

,X. La Gravure.^ 24$ 

XI. La Sculpture & la Plafiique. 

252 

XII. V Architecture. 26$ 

Xiil. La déclamation . . 285 

XIV. 


TABLE DES CHAPITRES. 

Çhap.XlV. La Danfe» Pag. 2^8 

. Digrejjion fur les Exercices, 308 

( XVI. Digrejfton far les Arts & les 
Sciences gui n' apartienent pas di- 
retUment à r Erudition. 315 

XVII. Digrejfton fur les Arts > & les 
Sciences Frivoles. 3^ 

XVIII. Digrejfion fur les' Ecoles , Collé- 
ges, Univerfités & Academies. 

. - - ** • à 

33 P 







Digitijed by Google 


i 


f*ag, î 



r?4 ■ '' 












L I VRE SECOND. 

* 

» * ^ ^ \ 

4 • - » 

CHAPITRE F REMIER. ' . 

' c , - • . ' 

DES BEAUX-ARTS 


EN GENER 4^- 



m.l: 




5 . I. 


’Eflcoce des Parties de r^Jtin^ïütfn que 
l’oti comprend fous le nom de Beaux- 
Arts, confifte dans /’£x/>rf^o«. Le 
but de tous les beaux arts eft Va~ 
grément ou le flaiftr ^ au -lieu que le 
but des Sciences eft VinflruSlion & futilité. A la • 
vérité, quelques uns des Beaux-Arts, comme 
l’Eloquence, la Poëfie 8 c l’Architcfture embras- 
fentfouvent^s objets utiles, ou s’exercent fur des 
matières inftruétives ,• ainfi que nous le ferons 
connoître plus particulièrement en fon'lieu, mais 
alors le fond de l’ouvrage appartient aux fciences 
. 2 c». IL A qui 
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qui occupent l’eftrit, tandis que rexprefîîqn cft 
duvi au génie. C’eft un tableau* dont le deflein 
ell trace par Minerve, auquel les Mufes ont a- 
jouté le coloris, & les Grâces la bordure. Cette 
réunion formq alors la perfeétion de l’art félon le 
précepte féntentieux & ii connu d’Horace 

Omne îuîît pimSlum qui mifeuh utile dulci. 

« 

„ 5 . 1 1. On partage tous les Arts en général, en 

wêchaniques ou utiles , & en Arts liberaux ou 
Beaupc - Arts. Sans entrer ici dans une difculfion 

Î )rofonde lî cette divHion eft bonne & exaéte fe- 
on l’ctymologic des mots } fans vouloir examiner 
fl les Arts utiles n’ont pas befoin du fecours des 
fciences, &(buventmêrne des Beaux-Arts, & fîcn 
revanche qùelques uns des Arts liberaux n’em- 
ployent pas le fecours des machines & des Arts 
utiles', nous nous contenterons d’adopter & de 
fuivre la divifion établie par l’ufage ; d’autant 
jplus que les Arts utiles, comme l’Orfèvrerie, 
l’Horlogerie, la Menuiferie, la Charpenterie , la 
Boulangerie & mille autres , où à l’aide du bon 
fens , on travaille plus de la main & du corps que 
de l’efprit, ne fauroient appartenir dircétement à 
l’Erudition, & que ce feroit multiplier -les Etres 
fans ncceffité, ôc faire naitre de la confufîon dans 
les idées , 11 nous voulions les confondre avec les 
Arts liberaux qui étant les fruits du genie , ap- 
partiennent 11 elTentiellement à la littérature. 

§ III. On ne doit donc pas s’attendre' à trou- 
ver dans, ce livre des inftruélions fur des Arts mé- 
çhaniques , mais nous nous bornerons à dévelop- 
per nos idées 'fur tous les beaux -Arts en particu- 
lier. On comprend' fous cette dénomination. ' 

. >> 


î)L’ Eloquence j z) La Poëfie , 9) La Müfî- 
que, 4) La Danfe, f ) La Peinture , <î) La 
Sculpture, 7) La Gravure, 8) L’Architefture, 
5>) La Déclamation. Nous nous*propofons de 
traiter en détail de chacun de ces Arts y mais 
comme il feroit impoinble d’etre excellent Ora- 
teur ou Poète fans une connoifiance parfaite de la 
langue, dans laquelle on veut parler ou écrire, & 
fans favoir les régies qui enfeignent à s’exprimer 
correctement & heureufement , nous ferons précéder 
rAnalyfc des Beaux - Arts par celle de la Gram- 
maire & de la Rhétorique , d’autant plus que nous 
ne fautions guère trouver -de place plus couvciu- 
ble pour traiter de ces fciences, qui à la vérité 
appartiennent plutAt à la mémoire 6c au juge- 
ment qu’au génie, mais qui' font fi intimement 
liées à l’Eloquence 6c à la Poëfie, qu’elles fer- 
vent d’introduétion neceflaire aces Beaux-Arts." 
Pour être bon peintre il faut commencer par ap- 
prendre le deflein, 6c pour exceller dans l’Art de 
bien parler ôc de bien écrire , il eft indifpenfablc de 
favoir la Grammaire 6c la Rhétorique. < 

5. IV. Il nous paroit à propos de faire ici une 
'réflexion très elTentielle fur tous les Beaux-Arts 
en général. Toutes les règles du monde ne font 
pas capables de Élire un excellent Artifte, un ha- 
bile Orateur, un grand Poète; parce que cette 
qualité dépend de refprit naturel 6c du feu du 
génie , qu’aucun art humain ne lauroit donner, 
mais qui eft un pur don du Créateur. Mais les 
règles empêchent d’etre mauvais Artifte , plat 
Orateur, mérhant Poète \ parce qu’elles font le 
fruit des réflexions des plus- grands jnaîtres de 
l’art, 6c qu’elles marquent les ecucils dangereux, 
que i’Artifte dpit éviter dans l’exercice de fes ta- 

A Z riens. 
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len's. Elles fervent encore à faciliter le travail, 
en indiquant le chemin le .plus court Si le plus 
fur pour atteindre à la perfciUon. Elles épurent,’ 
reétificnt & alTurerrt le goût. La Nature aban- 
donnée à elle -même a toujours quelque chofc 
d’âpre & de fauvage. L*Art fondé fur des règles 
juftcs 6c ingcnieufes lui donne l’aménité, le gra- 
cieux, la politefle, ôc il eft impolîible de facri- 
fîer , comme on le doit aux Grâces, fans connoîtrc 
Penccns qui leur convient. ■ 

V. Lf Beau eft l’Objet qu’on recherche 
dans tous les Beaux - Arts. Ils en ont tiré même 
leur dénomination. Mais il n’eft pas aufli facile • 
qu’on le penfe de donner une idée claire 6c fuc- 
cinéte de ce qu’on entend précifement par ce mot. ■ 
Pluficurs habiles gens , qui ont écrit des^ traités 
formels fur le Beau , ont échoué contre leur ma- 
* tière. C’eût une de ces expreflions qui fe com- 
prend au premier abord, qui prefente une idée' 
claire & précife , qui grave dans l’ame une ima- 
ge diftinéte , loKqu’on la prononce ou l’écrit tout 
limplement, mais que Icsphilofophesobfcurciflent 
& enveloppent de tenebres, lorsqu’ils s’efforcent 
de l’éclaircir par des définitions 6c desdcfcriptiohsÿ' 
d’autant plus que le fentiment du Beau varie chez 
rous les hommes, dont les opinions 6c les goûts 
font auffidiverfifiés que leurs efprits, ou leurs phi- 
fionomies. On peut dire -cependant en general 
que le Beau eft le rcfultat des diverfes perfeélioni 
dont un Objet eft fufceptible , & qu’il pofféde en 
effet, 6c que ces perfdétions qui produifent le Beau 
confiftent principalement dans les proportions 
agréables 6c charmantes qui fe trouvent, i ). entre* 
les parties d’un tout, i) entre chaque partie ôc le 
tout cnfemble, ,). entre les parties 6c le but ou 
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k dcftination de l’Objet , auquel ils appirtienncnt. 
Le eft cette faculté de i’ame qui produit Iç 
Beau. Le Goàt , difpofition ou pluLÔt l'enti- 
ment naturel de l’Efpiit & épuré par l’Art, fcrt 
de guide au genie pour lui faire conupître, faifir 
6ç produire le Beau en .chaque genre. 11 s’enfuit 
de là que, la théorie generale des Beaux-Arts 
n’ell autre chofe, que la connpiflance de ce qu’ils 
contiennent de vérit ablement Beau & /'gréable, & 
c’eft cette connoilTance , cette theone que les 
Philofopbcs modernes nomment aujourdhiji en 
s\^ûn ÆJlhética._ , “ . 

5 . VI. On fe fouviendra toujours que nous 
avons dit (§. I.) que rhlTencc des Beaux-Arts 
confifte dans l’expreflion. Cette exprtflîon git 
tantôt dans la parole, tantôt dans la plume, tan- 
tôt dans les fons & leur harmonie , tantôt dans 
des attitudes corporelles, tantôt dans le pinceau, 
tantôt dans le cifeau, tantôt dans le burin, tantôt 
dans une belle ordonancc 6c un emploi judicieux 
des Arts mcchaniqucs , & tantôt dans le firaplc 
gefte. ‘ Delà ont pris nailTance les Arts que nous 
venons d’indiquer (§.111.) ôc que nous allons 
décrire dans les Chapitres fuivans. ’ < * ' 

s ,• * ' 

5 . VIL La théorie générale des Beaux - Artf 
pu VEJl^eiique fuppofe donc néceflairement des 
réglés , mais ces règles générales ne font pas en 

§ rand nombre. La première eft, que celui qui fç 
évouë aux Beaux - Arts , doit avant toutes.chofes 
confulter fon Génie ^ fe dépouiller de tout, amouf» 
propre, Sc s’examiner s’il eft vrai fils d’Apollon, Sj: 
nourfi par les Mufes. Car ‘ • '■ *' 
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Ceji en vain qu'au Parnajfe un téméraire Auteur 
Penje de l'Art des vers atteindre la hauteur 
S’il ne fent point du Ciel l'influence fecrite 
Si fon aflre en naifl'ant ne l'afornié Poète. « 

Ce premier précepte que ‘donne ici le fage Des- 
preaux à l’égard de la* Poëlîc en particulier, eft 
applicable à tous les Beaux - Arts en general} car 
leurs plus beaux fucccs font fondés fur l'Invention. 
On entend en general par ce mot une faculté de 
l’ame, un génie particulier, une imaginâtion vive 
une certaine fubtilitéd’efprit, que donne la facilité 
de trouver quelque chofe de nouveau. Mais il 
faut encore donner de juftes bornes au* mot de 
'Nouveau , & ne pas le prendre ici dans un fens ri- 
gide & abfolu. Salomon a bien fagemènt remar- 
qué que déjà de fon tems, il n'y avoif rien de nou- 
veau fous le Soleil. En effet tout ce qui cxille ôç 
tout ce qui cft fufceptible de découverte, dans 
l’Univers connu, a été découvert. Les Beaux- 
Arts dans leur imitation de la nature, dans leurs 
expreflions ne fauroient emprunter des images, 
des ^gures, des comparaifons que de chofes exis- 
tantes & connues. Comme il y a eu depuis l’o- 
rigine du monde jusqu’à nos jours des millions 
^d’ Auteurs dans chacun des Beaux-Arts, prefque 
toutes les combinaifons poffibles de ces Objets di- 
vers ont été mifes en œuvre dans leurs imagina- 
tions brillantes , & lorsqu’on entend parler le 
vulgaire d’un ouvrage d’Efprit ou d’un Artirtc 
qui eft tout - 3 - fait nouveau , qui offre des idées 
toutes neuves , qui déployé des penfees que per- 
fônne n*a eues , il faut mettre cette aflértion au rang 
des .difeours populaires , & fc fouvenir des Contes 

'• * * ^d’on 
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qu’on entend faire tous les jours de certains Empiri- 
ques prétendus habiles qui poflcdent de merveilleux 
Iccrets pour guérir par le moyen des /impies^ feuls 
à eux comms ; comme fi aucun dès fimples , aucune 
des plantes qui croiflent dans notre continent , au- 
cun brin d’herbe qui fort de notre terre , ôc leurs 
vertus , euflcnt échappé aux recherches' des Bota- 
niftes. Mais la nouveauté confille ici dans l’em- 
ploi ingénieux des combinaifons nouvelles, heureu- 
les, agréables, detouslesdifferens objets que nous 
offre la nature,* qui n’ont point encore été^épai- 
fées, & qui paroiflcnt même inépuifebles j dans l’u- 
fage que l’Artifte fait de toutss les découvertes 
nouvelles dont il fait tirer parti , & qu’il met ju- 
dicieufement en œuvre. / Toute invention fup- 
pofe donc un amas confidérable de connoiflances 
préliminaires capables de fournir des idées & des 
images pour 'en faire des combinaifohs nouvelles} 
mais il n’y a point d’ Art pour l’invention même, 
c’eft un préfent du Ciel, une penCon qu’on ne 
touche pas, même quand on veut. Nous aurons 
occafion d’etendre ces idées en traitant des Arts 
mêmes. 

§. VIII. J’aimerois donc mieux dire encore, 
que l’invention confifte à produire dans les Ou- 
vrages du Genie l'inattendu , un Objet , un a- 
grcment, une perfection, une Penfée ,• une Ex- 
preffion à laquelle on ne s*’attendoit pas , qu’on ne 
pouvoir pas prévoir, ni efperer de la trouver à la 
Place, ou l’Artifte l’a mife fort heureufement , 8c 
où on la rencontre avec plaifir. Cette idée me 
parait applicable tant aux Beaux-Arts , qui partent 
^ l’Ame par Porgane de Touie , qu’à ceux qui opè- 
rent- par l’organe de la vue j 8ç ç’eft un objet 
des plus effentiels. , ' 

. A4 .§. IX, 
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5. IX. La fécondé règle confîffc en ce que ' 
chaque Artiftc doit travailler toute fa.vie à épurer 
(bn Cr'o/f/, pour acquérir ce tafl fin, fubtil ôc fur, 
qui fait connoiire les beautés -réelles de chaque 
objet, Içs ornemcns qui lui conviennent, les pro- 
portions Sc les rapports qui fubfiflent entre fes 
parties , ôc pour en faire fa règle dans l’emploi 
de l'es talens naturels. Ce travail confille autant 
dans la réflexion profonde fur la nature ôc les ^ 
propriétés des Objets- relatifs aux Beaux-Arts, 
que dans l’etude confiante des grarfds modèles. 

5. X. La troifièmc règle pour la Pratique des 
Beaux-Arts efi limitation de la Nature. Le cé- 
lébré Battcux'a fi bien Ôc fi ingenieufement dév.c- 
loppé cette règle qu’on doit renvoyer- le Icétcur 
à ion excellent ouyfage/ur cette matjcrc, ôc en 
adoptant fes principes nous y ajouterons fimple- 
ment, que chaque objet dans l’Univers, a fa na- 
ture particulière que rx\rtific ne doit jamais per- 
dre de vue en le traitant.’ C’eft en vain qu’on 
orne fon Ouvrage des traits les plus ingénieux ôc 
les plus brillans, fi la Nature n’y efi pas bien imi- 
tée, il refiera toujours defcftucux. Le fublimc 
Homère a quelques fois péché contre cette règle. 
Car comme les Dieux ont aufllleur ÏSlature, cc* 
n’etoit pas bien l’imiter que de leur attribuer des 

Î iaflions à peine pardonnables aux humams , ôc de 
eur faire tenir fouvent un langage ridicule ôc 
groilier. Ce n’etolt pas imiter la nature que -de 
mettre dans la bouche d’un héros', àl’inftant d’un 
combat décifif, une harangue qui devient froide 
par fa longueur exceflîve, ôc qui furement ne pou- 
voir être entendue par la millième partie d’une 
Armée nombreufe. On ne parle pas de 
tres^défitats pareils dont les Poëmcs de 1 
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homme font parfemés j mais on* doit avertir tous 
lesartirtcs, .que cette imitation de Nature qui pa- 
roit fi {impie 6 c û aifée au premier abord , efî U 
chofe du monde la plus difHcile en pratique, Sc 
Qu’clle exige un coup d’œil li juite^Sc une facilité 
ü hcurcufe dans rexprclTion , que le Ciel la donne 
rarement aux humains, ainfî que nous le remar- 
querons encore plus en traitant chaque fcience en 
particulier. . . . - . ’ * 

.•.5. XI. La Clarté forme la quatrième règle de 
l’Exprellion. Dans tous les Beaux r Ary en gé- 
néral, une ExprelÇon^obfcure, tenebraufe, entor- 
tillée, trop, recherchée eft toujours vicieufe. La 
vraie. beauté , /la beauté frappante doit être re-, 
connue , doit être fentie par le moins inftruit des- 
hommes, tout auili bien que par le plus éclairé.. 
• Ce (ont toujours ou de faulTcs beautés J pu des beau- 
tés fubalternes, qui ont befoin d’enveloppe,, ou 
d’une efpçce de gaze qui les falTe paroître plus que 
ce qu’elles ne l'ont en effet t la vraie beauté n’ell 
pas celle qui eft voilée; mais elle brille par fon pro- 
pre éçjat. . La réunion dé l’imitation fidèle de la, 
nature 8 c de l’expreftion claire despenfées, pro- 
duit La f^eritéf qui eft fi elîèntielle dans les gro- 
duétions des Beaux • Arts. 

5. XII. Dans tous ces Beaux 'Arts,- & dans 
tous ‘les fujets quelconques qu’ils embra/Tent , il 
eft necelTaire de faire régner 'une Elévation de 
penfées qui exprime chaque Objet dans la plu» 
grande perfcftiondont.il eft fufceptiblev, & imite 
la Nature dans fa plus gratvle -béauté. C’eft- 
là la dnquième règle. Le but^des Beaux-Arts 
étant de faire naître le plaifir par l’exprcffion dq 
beau , chaque Artifte doit s’élever au-delTus de 
fon fujec^en choifilTant le cote le. plus parfait quç 
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ce fujet eft capable d’offrir, & en l’ornant des 
traits Itfs plus grands, les plus nobles. Sc les pids 
beaux que fon propre genie peut lui fuggérer. 
fans- cependant s’écarter de la nature. 

5. XIJL’ De l’Obfervaiion de ces deux der- 
nières règles réfulte le Sublime ^ qui ell la réunion 
' de la pliis grande clarté, de la plus grande vérité, à 
la plus grande élévation poflîble. 11 eft eflentiel 
d’obfervcr ici, que les fujets les plus fimplcs & les 
plus communs font fufceptibles d’un fublime con- 
venable à leur genré, Une Idylle & un païfage 
peuvent être , (ïans leurs efpèces , l'ublimes, aufli bien 
qu’un Poème épique ou qu’un tabléau d’hiftoire. 
Quand Moïfe commence fon livre de la Génefc 
par ces paroles : yîu commencement Dieu créa le Ciel 
l^*-la terre ^ ou quand il raconte que Dieu dit, 
que la lumière fait ^ ^ la lumière fût , cette ex- 
preffion elt du plus^rand fublime , parce qu’elle eft 
claire, vraie , elevee. Chaque Auteur doit donc 
chercher à atteindre ce Sublime dans tous les fu- 
jets qu’il traite, & c’eft ce qui fait la lîxièmc &la 
dernière règle capitale dans la Pratique des Beaux- 
Arts. 'S’il ne peut y atteindre, il eft du moins 
indifpeAfablement tenu à ne s’écarter jamais de 
rExpreffio% noble fs? polie Tout ce qui eft bas 6 ç 
indécent, ou dégoûtant , y eft naturellement oppofé, 
& doit être profcric à jamais des produftions , qui 
font le fruit des arts nobles & libéraux. 

J: XIV. On fupplie le Leéteur de fe fouvenir 
■ toujours de'ces Principes généraux, que nous ve- 
nons d’établir pour les Beaux -Arts, dans l’Ana- 
lyfe que nous allons faire des principes Sedes règles 
• de detail de chacun de ces arts en particulier, & 
qui en developant brièvement leur théorie peu- 
yeut conduire les Eleves des Mufes à une heufeufc 
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pratique. Mais avant de finir cette introduftion 
il nous paroit neceflaire de rappeller ici à nos 
Lefteurs une vérité puifée dans la N^ature & dana 
l’expeiience, & que M. Rollin a fi bien énoncée 
.dans fon traité des etudeS , que nous employe- 
rons les propres paroles. •„ Les Préceptes des 
„ Arts & des Sciences, dit -il, fondés fur les 
,, principes du bon fens & de k droite raifon, ne 
,, font autre chofe que des Oblêrvations judicieu- 
5, fes , faites par d’habiles gens fur les Produélions 
„ des meilleurs Auteurs, qu’on a enfuite rédigées 
„ par ordre , & réunies fous de certains Chefs j 

comme par exemple à l’égard de la Rhétorique 
„ fur les difeours des plus célébrés Orateurs •, ce 
„ qui a donné lieu de dire que l’Eloquence n’étoit 
„ pas née de l’Art, mais que l’Art étoit né de 
„ i’Eloquenc'ç. 

5. XV. Nous empruntons avec plaifir cette 
réflexion jufte de M. Rollin, & nous lui en faifons 
honneur.* Son Livre cie la Manière d'enfeigner ^ 
d'etuiier les belles- lettres , eft un Ouvrage diécé 
par le plus beau de tous les motifs, l’amour pour 
l’humanité; c’ell le travail d’un honnête homme, 
d’un Citoyen vertueux qui afpire à être véritable- 
ment utile i mais il faut avertir la jeunelTe rtudieu- 
fe , de ne prendre ce livre que pour ce qu’il eft , 
& de s’en fervir avec précaution. Ce n’eft pas 
- un Ouvrage fillématiquc. Les limites des Belles - 
lettres n’y font pas exaétement tracées ) toutes 
^les Sciences y font confondues , on n’y trouve 
presque point de définitions, & toutes celles qui 
s’y trouvent font défcftueufes , les Axiomes, les 
principes , les règles fondamentales qui eti décou* 
lent, n’y font pas marqués avec prçcifîon, les ter- 
jnes de l’arc pas aifez diftinélemenc expliqués', U 
■' Théo- 



Théologie , k Philofophie, k Morale $c vingt 
autres difciplines , qui n’y appartiennent en rien , 
y font mclées aux belles lettres. .Tout cela fait 
naitre une confuhon très dangereufe dans l’Ëfprit 
de ceux qui fe vouent aux études. On doit donc 
. envilager cet ouvrage lingulier , moins comme . 

un traité dogmatique des bellps Lettres , que 
^ comme une compilation ingénieufe des plus beaux 
exemples tires ues meilleurs Auteurs, faite avec 
goût, & ornée des grâces du Ailp. 


‘ CHAPITRE DEUXIEME. 

« 

LA GRAMMAIRE. 

\ • . . ' ' • • i 

. ' . ■ 5- ï- 

E n traitant dans ce fécond livre des Beaux- 
Arts, & parmi ceux-ci de l’Eloquence 
& de la Poëfie, il nous parefit naturel de corn- • 
mencer par la Grammaire & la Rhétorique^ qu; 
ne forment à la vérité que des fciences de mé- 
moire & de raifonneraent , mais qui fervent de 
guides pour nous conduire dans la carrière du bel- 
■■ efprit , .& qui nous introduifent au fanâmaire du* 

■ genie. .. Notre delTein n’eft pas de remonter jus- , 
qu’au faîte de la Tour de Babel pour y chercher 
l’Origine des langues. Il ne reue de cette fa- 
jpeufe Epoque,* ni mou\imçnç,nj tra^e, pi yellig^ 
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parmi les hommes d’aujourd’hui , & encore moins 
quelque ombre de Grammaire des Langues qui fe 
confondirent alors , oiv de celle qui en réfulta. 
En tout Cas nous abandonnons cette recherche aux 
favans antiquaires, & comme elle ne feroit d’ailleurs 
d’aucune utilité pour notre but, nous nous con- 
tenterons de faire ici quelques raifonnemens puifes 
dans les fimples lumières de la raifon. 

5 . II. Tout Etre doué par le créateur d’une 
■ faculté quelconque nait avec le défir ( qu’on nom- 
me infiinSl) de mettre cette faculté en ufage. 
C’ell ainfi que l’oifeau vole, que la biche court, 
que le poiflon. nage , dès qu’il font en état de lo 
faire. Les premiers hommes ont fans doute arti- 
culé pour s’entpcdemander leurs befoins , parce 
qu’ils en trouvoient la faculté en eux . mais ils 
n’ont véritablement parlé , ils n’ont formé aucun 
langage , qu’après qu’ils font convenus , tacite- 
ment & par l’habitude, que tels ou tels fons, foit 
fimples , foit compofés , fignifieroient telles ou 
telles chofes. A mefure que les connoiflances & 
les befoins fe font multipliés parmi les humains j 
ces fons , qps mots & ces paroles deftinés i défig- 
ner les chofes, "fe fôiTt multipliés auffi. On a 
commencé par lier des idées enfemble, à arranger 
ces idées, oc i les rendre fenfibles aux autres parle 
moyen d’un langage formel, & enfin on a trouvé 
moyen de peindre ces idées , fic de les tracer aux 
yeux. De là eft né l’ufage de la parole' & de 
l’Ecriture. Tout cela s’eft perteftionné peu à' 
peu , 8c fe perfeélionne encore tous les jours. Mais 
comme les hommes fe font bientôt difperfés fur la 
furface de la terre, fans avoir beaucoup de com- 
Ihunicaiion entre eux, furtout dans les premiers 
âges du monde , 8c qu’Ms en ecoient même empe- 
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chés par les deferts & les fleuves qui les feparoient, 
la fignification des fons devint arbitraire chez les * 
divers peuples , & à mefure que les connoiflances 
& les bcfoins augmentoient chez une Nation en 
particulier , elle inventoit des mots nouveaux pour 
les exprimer. Voilà l’origine naturelle de la di- 
verfîic des Langues, & il ctoit phyfiquement & 
moralement impoflible que la chofe pût arriver au- 
trement. 

§. III. Notre deflein n’eft pas non plus de 
faire ici des recherches fur l’Organe de la voix , ôc 
fur la manière dont fe forment dans notre gozier 
ou fur nos levres les fons , les mo.ts & la parole. 
Nous abandonnons cet examen aux Phyûcicns &C 
‘ aux Anatomiftes. 11 .nous fuffit de (avoir que 
nous avons la faculté de parler & d’ecrire, qu’il 
y a dans le monde des langues fixes , détermi- 
nées, alTervies à des principes & à des règles, & 
que la connoiflànce de ces principes & de ces rè- 
gles forme aujourd’hui une Science particulière , 
qu’on nomme l’Art de la Grammaire , dont nous 
allons traiter en ce lieu. Nous ne faifons qu’in- 
diquer Amplement ici qu’on diftingu^ les langues 
en mortes ôc vivantes. Les’premieres font celles 
que parloicnt de certains Peuples anciens qui n’exis- 
tent plus en même Corps de Nation; Et comme 
les Elcmens des Sciences nous font venixs de cfs 
mêmes peuples qui les cultivoient avec leurs lan-i 
gués, on les appelle aufll Langues favantes., tandis 
que celles dont les Nations modernes, font ufage 
dans le commerce ordinaire de la vie font nommées- 
Langues vulgaires. On fent bien que ces premièi'es 
ne fouffrent plus d’altération , mais les der-' 
nières font fujettes à des changeraens continuels? 
Nous développerons .cette matière plus amplê- 

ment 
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ment ail chapitre de la Philologie (^ui trouvera fa 
place dans le troinème livre, parmi les fcienccs 
-qui occupent la mémoire. 

5. IV. La Grammaire gi’eft .pas , comme la 
plupart des, Auteurs la définiffent , î Art de biea 
parler, ce qui appartient plutôt à la Rhétorique, 
mais l'Art de parler d'écrire correctement 
une langue. Elle fe divife én trois Parties. La . 
première enfeigne la' bonne prononciation & l’or- 
tographe correde. La fécondé traite^ de la Na- 
ture des mots , & la troifième donne des, règles 
pour bien arranger les mots , ce qu’on nomme la 
Syntaxe , qui guide la conftruétion. Pour ex- 
primer fes penfées, l’homme fefert ou de la voix, 
ou de l’ecriture, ou du gefte. Dans le premier de 
ces cas, il employé des fons articulés, qu’on nomme 
des mts & des paroles, dans le fécond des figures v 
tracées qui lesdéfignent, & dans le troifième toutes 
fortes de fignes & de mouv^mens du corps & de 
fes membres, pour exprimer un mot ou une pen- 
fee, comme pour dire oui, une inclination de tête, 
pour dire non, un fecouement de tête, & enfin 
tous les geftes que l’Art des pantoraincs a inventés.' 
Les mots font compofés de lettres 8c fyllabcs. 
Dans l’alphabeth François il y, a 14. Lettres qui 
fe divifent en .voyelles 8c en confonnes. La 
Voyelle eft une lettre qui forme un fon d’elle- mê^ 
me fans l’aide d’une autre lettre , cbmme a,e,i,o,u, 
La Confonne eft une lettre qui ne peut être pro- 
noncée qu’avec quelque voyelle , comme b, c, d, 
X, Z, ôcc. Une Diphtongue eft un a^emblage de 
deux ou de trois voyelles, qui fe prononcent en^ 
une feule fyllabe , Scqui'ex priment un fon double. 
Une Syllabe eft un fon qui fe fait entendre en un 
fcul îcdlant, 8c qui, ou ne peut pas, ou ne doit 

pas. 
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pas , fe partager.. On appelle Mono - Syllah'vn 
mot, qui n’eft compofé que d’une feule fyllabe. " 

§. V. Parmi les dillinftions que la Grammaire 
lait entre les voyelles,* ôc qiii ne font pas les mê- 
mes dans toutes lés langues parce que la pronon- 
ciation varie fi fort, la plus ilhiarquable eft celle 
des longues & des brèves ^ la raifon qu’elle influe, 

fur le difeours ordinaire, fur l’eloquencc & fur 
la poëfie. On nomme atnfi , quoiqu’abufîve- 
menc à l’egard des langues modernes , des voyel- 
les fur lesquelles on appuie plus ,ou moins 
en les prononçant j elles rendent toujours 
■ longues ou brèves les fyllabcs ou elles fe trou- 
vent (*). L’ufage & l’exemple des perfqnnes 
qui parlent purement , forment la feule règle pour 
les déterminer., ‘ La Grammaire enfdgne dans cha- 
que langue à bien prononcer ces voyelles , ces 
conformes, ces fy lianes, & ces mots compofes de 
fyllabes. Mais comme la Grammaire ell écrite 
& ne parle qu’aux yeux , & que la prononciation ' 
frappe l’oreille , il faut pour bien apprendre à 
prononcer , ou vivre avec des nationaux , ou 
prendre' un bon Maître de langue. La pronon- 
ciation eft presque'la feule chofe qu’un efprit fait 
& raifonnable puifle apprendre d’un Maître. Tout 
le refte eft enfeigné dans les bonnes Grammaires, 

& l’écolier intelligent peut l’y trouver aufll bien 
que fon inftruéteur, 8c fouvent mieux. 

§. VI. On nomme Parties du difeours ow Par-^ ^ 
ties de roraifon , l’aflemblagc de tous les mots 
reçus dans une langue pour exprimer nos penfées. 
•Dans la' langue Françoife on compte neuf fortes 

• de 

(*) Voyez ûjr cet objet nos idées au Chapitre de !• 
Po$fie» I V . 
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de mots difFerens par leur nature , qüi font 
I. Le Noin , z. V Article , 3. Le Pronom , 4. Le 
Verbe., f. Participe 6 . VAclixrbc, 7. La 
pofition ^ 8. L.CL ConjoHLlion , ôc p. VlntcrjeblioH, 
Mais avant que d’entrer dans le détail de ces par- 
ties du difcours , il ell ncccffairede s’inllruiredc ce 
, qu’on entend par le Genre., le Nombre ôc le CaSt 
Le Genre ell une manière de diftinguer par l’ex* 
prcflion le fexe, & en general tout ce qui ell mâle 
ou femelle. Dans la lanque françoife nous n’a- 
vons que ces deux genres , dont le premier ell 
jiommc Malculin , 6 c le deligne par l’Article le ou 
un, 6 c le fécond appelle féminin ell dé ligné paf • 
la ou une. Dans les autres Langues on compte 
encore le genre Neutre, le genre commun, le 
genre général &c. Le nombre ell uive manière - 
ü’ex primer l' unité ou la pluralité dans les chofes. 

Il y en a deux par conléqucnt, qu’on nomme le 
fmgiilkr 6c le pluriel. Le Gas ell une manière 
d’exprimer les divers rapports que les chofes ont 
les unes aux autres. 11 y en a llx dans chaque 
genre , le Nominatif , le Génitif, le Datif, l'Ac^ 
cufatlf, le Vocatif 6c l'Ablatif. 

5. VIL LeA^o;;; ell un mot dont on fe lertpouf 
exciter dans l’ame d’autrui l’idée d’un être. 11 ell 
nommé Subftantif, quand il exprime la Subllance 
d’un être tout limplemcntS: fans aucune attentioa 
à fes qualités } 6 c A cl je £t if quand il exprime le 
ISlode ou les propriétés d’un être. Com.me quand 
on dit Dieu, 6 c grand Dieu, y Les noms fubllantifs 
fe partagent encore en noms appcllatifs 6 c en noms 
proprc's. Les premiers font applicables aux indi- 
vidus d’une clall'c . d’un genre , ou d’une cipèce 
<i’êtres, comme Ange, Homme, Femme, Cheval, 
Maifon. On y peut joindre l’article ôc le pronom', 
itom. II. B pouf 
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pour en déterminer le genre, le nombre 5c le cas. 

Les leconds expriment des idées qui ne nous repré- 
fencent qu’un objet unique auquel ils font propres, 
comme Cicéron , Buctphale , Rome. Le nom 
adjeélif donne l’idée d’une manière d’exifter, d’un 
mode,' d’un attribut, d’une qualité, & il dcmait' 
de d’être appliqué à quelque objet qui en ell rc- ^ 
vêtu i comme giand, beau, laid ikc. Il y a 
dans ces adjcélifs des degrés de comparaifon, fé- 
lon que l’objet pofTcde les qualités qu’on lui at- 
tribué en un degré plus ou moins éminent, Sc on 
les nomme le Pofitil\ qui fournit une idée fimple^ 
le Comparatif qui défigne une qualité comparée à 
une autre de meme nature , £c le Superlatif qiii 
donne l’idée d’un degré fuprème qui clt au deffus 
de la comparaifon. 

Ç. VIII. L' /Article eft un mot qui fe met avant 
les noms, pour faire connoîtrel’etenduë, le genre, 
le nombre, éc le cas félon lesquels l’objet déligné 
par ce nom doit être pris, l.’article eit ou défmi y 
ou tadéfiiny ou partitif ^ comme le ^ la y un & 
uncy du & de la. Les Prono-ms font des mots qui 
tiennent ordinairement la place du nom. On en 
compte fept cfpèces , qu’on nomme perfonndsy 
conjonüifs y poffe(flfs y dénionfratifs y relatifs, ab- 
füluSy èx. indéfinis \ comme moi, toi, nous, vous, 
me, te, ma, ta, fa, leur, mien, tien, ce, 
cette , celui , celle , qui , que, quoi, quelle, 
lequel, à qui, à quoi , à quelle , quiconque, 
quelqu’un, un quelqu’un, chacun, tout, 6cc. &c. 

jij. IX. Les Ferles en général font des mots 
qu’on employé pour exprimer ou. des aélio'ns, ou 
des paffions. Ils lient les objets avec leurs attri- 
buts, ils. nient ou affirment ; ils déterminent ou 
étendent, ficc.. Les Verbes qu’on nomme auxi- 
liaires 
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Paires font Etre & Âvoir ^ & ils font d’un ufage 
continuel & indifpcnfable, furtout dans la langus 
Françoife. On doit coniiderer dans les Verbes, 
qu’ils font fufceptibles de Nombres^ de Perfonnes , 
de Pems , de Modes & de Régime > qu’ils font as- 
fervis à des Conjugaifons , qui retracent les diffe- 
rentes manières de terminer un verbe félon le 
nombre, la perfonne, le tems & le mode où ilcft, 
employé j qu’ir*y a dans la langue Françoife, 
comme dans la L,^ùne. quatre Conjugaifons régulières y 
mais que l’ufagc ou l’abus, ou l’analogie du mot 
meme, a fait que tous les Verbes ne fuivent pas 
la formation des terminaifons régulières , & font 
appcilés pour cela Verbes irréguliers , que les Verbes 
font ou aélifSy ou faJJifSy ou neutres , perfonnclsy 
ou mperfunnels y 6 cc. 

§. X. Le Participe eft un nom adjeélif qui a ‘ 
quelques propriétés du Verbe, & qui eft appellé 
ainfi parce qu’il participe de la nature du nom ad- 
jcélif, de la nature du Verbe. Il fe joint à un 
fubftantif dont il exprime quelque qualité ou at- 
tribut, Ôc il emprunte du verbe la fignification, 
le régime, & la défignation du tems. Le Parti- < 
cipe eft ou aélif y ou pajjtf y comme ayant, ai- 
mant, lifant, travaillant, aimé, eftimé, fréquen- 
té, fouftrait, créé, furprife, entreprife' 2 cc. 

5. XI. L'Adverbe eft un mot qui fert à modi- * 
fier ou déterminer la fignification d’un autre, ou' 
qui en exprime quelque circonftancc, & qui pré- 
fente de lui -même une idée diftinétc, fans être 
fufceptible de régime. Comme quand je dis , 
j'aime V étude y ou Dieu agit , la fignification des 
verbes aimer & agir eft fimple; mais quand j’_a-' 
joute j’aime pajjîonement l’ctude , ou Dieu agit 
juftement y k' fignification en eft modifiée par la- 

B 2, jonc- 
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jonction des deux Adverbes, paflionémcnt , & jufte- 
ment. On les divife en fepc efpeces principales, 
qui font les Adverbes de tem , de lien ou de fi- 
tuation , ordre ou de rang , de quantité ou de 
nombre, à' affirmation , de négation & de doute, 
de comparaijon , de qualité ou de manière. 

§. XII. Les Prépofitions font des mots deftinés 
à marquer les difFerens rapports qiic les chofes ont 
les unes aux autres , comme dem la maifon^ avec 
le Roi , en tel endroit , vis- à' vis du chateau , à cauji 
de la f anime ^ à l'egard de lapenfion 6cc. Dans tou- 
tes ces phrafes les Prépofitions dans , avec, en, 
vis-à-vis, à caufef, à l’egard, y expriment les 
rapports des objets. Les mots fe mettent ordinai- 
rement avant les mots qu’ils régifl'cnt , 6c ne peu- 
vent pas s’employer fans régime , d’où ils font ap- 
pelles Prépofitions. On les diltingue en Prépo- 
fitions de //>«, de fituaticn^ à' ordre ^ de tans, du 
terme, de la caiife &c. Elles régiflent ou le géni- 
tif, ou l’ablatif, ou le datif, ou l’accufatif ; au 
moins en François , langue dans laquelle nous écri- 
vons cet ouvrage. 

, g. XIII. Les ConjonHions font des mots indé- 
clinables qui expriment diveiTcs operations de 
notre efprit, 6c qui fervent à lier les membres ou 
parties du difeours. On les diltingue en les con- 

* fiderant ou par l’exprefl'ion , ou parla lignification. 
Par l’expreflion, elles font tantôt fimples, com- 
me, fif auffi, ou, que ^c. 6c tantôt formées de 
plufieurs mots, comme, afin que, à condition que ^ 
fi ce n'cjl que. Par la lignification elles fe fubdivi- 
lént en quatorze . efpèccs principales, favoir les 
Conjonétions copulatives ou d’afl'cmblage, les 
jonïlives ou de divifion, les adverfatives o\xà'o-p~ 
pofîtion, les rejlriélives ou d'exception, les condi~ 

■- tionel- 
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tivneUeS^ les fH/pen/ives ou dubitatives, \c& conces'- 
ftvss. Xts déclaratives ^ Xts comparatives on d' égalité^ 
les augmentatives ou diminutives , les caufales ou 
caufatives , les illatives ou conclujives , celles de 
tems & d'ordre , 6 c enfin celles de tranfition. La 
grammaire fournit fur tout cela des définitions, 
des règles, & des exemples. 

§. XIV. Les Interjetions enfin font des mots 
dont on fe fert pour exprimer quelque mouve- 
ment de l’ame , comme la joïe , la douleur , la 
crainte, l’averlion, l’encouragement ôcc. Com- 
me ah ! bon ! hélas ! mon Dieu ! ha ! hé ! fi ! fi 
donc! ça! allons! codage! ho! hola! tout beau! 

Î »aix ! ôcc. On les oiftingue principalement par 
es diiferens tons de voix dont on les prononce. 

5. XV. Voilà ce qui concerne la nature des 
mots dont tout difeours eft compole & qu’on' 
nomme les parties de l’ofaifon. Les règles de de- 
tail pour l’emploi jurte de ces mots, Ôc la manière 
de les décliner ou conjuguer doivent s’apprendre 
dans les Grammaires mêmes des differentes langues 
foit mortes , foit vivantes. La Syntaxe ell la 
conftruftion ou l’arrangement de tous les mots en 
général qui forment les parties de l’oraifon,& de cha- 
que efjpèce ou genre en particulier , fuivant les 
règles de la Grammaire. Mais il eft impoflîble de 
donner ici les moindres préceptes à cet égard, 
parce que la nature differente des langues , les 
ufages divers , 6 c cent autres confiderations em- 
pêchent de preferire des règles générales à cet é- • 
gard. Les parties de l’oraifon ne font pas même 
égales dans toutes les langues. La Latine par 
exemple, n’en compte que huit, n’ayant pas l’ar- 
ticle. Cependant il y a quelques règles univer- 

B 5 felles 
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fellcs qu’on peut fimplcment indiquer} telles font, 
que le nom adjeûif doit s’accorder avec fon fub- 
llantif en genre , nombre ôc cas } que tous les 
verbes doivent être mis en nombre égal avec leur 
nominatif ; quand un nom détermine un autre 
nom , le mot déterminant dqit être placé au géni- 
tif, ou à l’ablatif } que tout nominatif doit être 
lie avec nn verbe ou exprimé ou omis } qu’au 
contraire chaque verbe doit être rélatif à quelque 
nominatif exprimé ou fous entendu; que tout nom 
adjcélif doit fe rapporter à quelque fubftantif, 
parce qu’il ne fauroit y avoir d’attribut fans fub- 
llance} que tout génitif d^end d’un autre mot 
qu’il détermine, £c ainfi du refte} mais comme 
on vient de le dire , les règles plus particulières 
dépendent presque toujours des Üfages reçus dans 
chaque langue. 

XVI. Il en elt de même de l’orthographe , 
ou de la manière d’ccrire correélement. Elle eft 
non feulement par fa nature même très differente 
dans toutes les langues pollibles } elle dépend fi 
fort de la prononciation, qui varie à l’infini} elle 
cfl fondée 11 eficnticllemcnt dans chaque langue 
en particulier fur l’ulagc reçu, fur l’exemple des 
meilleurs écrivains, fur le caprice des auteurs cé- 
lèbres, fur des anciennes coutumes & de vieux 
préjugés, & fur des changemens continuels qui fur- 
vicnnent dans les langues vivantes , que je défie 
qu’on puiffe donner des règles fixes, fondées fur 
des principes, 6c permanentes pour l’orthographe 
d’aucune langue vivante quelconque. Tout ce 
qu’on trouve là dtfTus dans les GrSmmaires, dans 
les traites particuliers fur cette matière , dans des 
Diélionnaiics orthographiques, font ou des princi- 
pes trop généraux , ou des principes arbitraires , 

PU 
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ou des pétitions de principes , ou des dccifions 
fans authorité, qui ne font jamais bien exaclcmcnt 
fuivics , ôc contre lesquelles d’autres favans fe iiion- 
trent rebelles. Je ne connois pas dans la langue 
Françoilc deux auteurs célébrés qui luivent exact e- 
nient, précilement ôc dans tous les cas de détail la 
même orthographe. Cependant • dans quelque 
langue qu’on veuille écrire , il en faut favoir les 
règles générales, & il feroit honteux d’y frire des 
fautes impardonnables aux ecoliers. Ecrire fans 
aucune orthographe, c’eft ne pas écrire dn-tout-, 
c’ell une marque certaine qu’on ignore l’tthimo-, 
logie, le vrai fens, la force & la valeur de l’cx- 
preflion dont on fe fert , & qu’on l’employe au ha- 
zard, c’eÜ: enfin une preuve évidente que l’écri- 
vain ell fans étude. 

§. XVII. Nous finirons cette esquifle par quel- 
ques courtes remarques fur les vices contre la net- 
teté du ftile en général, ce qui nous fervira en 
mêmetemsde préparation au chapitre fuir ant, qui 
traite de la Rhétorique. ou de l’art de bien parler. 

Le premier de ces vices eft l’CTnploi de Termes bar- 
bares., qui font fi vieux , ou fi nouveaux,, ou fi 
étrangers, qu’ils ne peuvent être entendus que de 
peu de perfonnes. Le fécond ell le Galimatias ou 
l’embarras & la confufion de paroles, placées fans 
ordre & fins jugement. Le troifième, ce font les 
Efjuh'oques , qui font un double fens, & rendent le 
difeours obfcur. Le quatrième , ce font les longues 
& fréquentes parent b'ej es , qui coupent le fii du 
difrours en fufpcndent le fens. Le cinquième, 
c’clllc mauvais arrangement des mots-. Le fixième, 
ce font \cs longues périodes ^ qui rendent le difeours 
obfcur & entortillé , & qui obligent à avoir trop '< 
d’idées pré lentes à l’efprit toutes à la fois. Lç 
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feptième c’eft les barbaristncs fc les fuUcis7)ies ou 
les finîtes diicéles contre les utages de lu langue , 6c 
les règles de la Grammaire. Le huitième, c’ell le 
/V;(r'/'«j,qui conlîlteen de grandes ex prcllînns guin- 
dées 6c ampoulées qui n’ont qu’un faux éclat. Le 
ncavième , c’ell l’ulage trop fréquent des 'r.iétaphores 
6c des allcgoriei outrées ^ vice dans lequel on tqmbe 
aujourd’hui trop l'ouvent en les prennant pour des 
beautés. 


CHAPITRE TROISIEME. 

LA R 11 L T O R I U E, 

5. I. 

b| ^ans tous les arts libéraux, comme dans tous 
ics arts lîinplement utiles, ec dans toutes les 
i’ticifces les fdus fublimcs , il y a un Méchanlsnip 
qui doit necefîairement précéder l’.application, èc 
les operations du génie. Ce méehanisme a Tes 
termes iechn'ujues^ les dénominations, fes mots 6c 
les phrafes particulières, que rufage a coniaciés à 
chaqiie art, pour aider à la clarté 6c à la brièveté 
de l’exprdrion , pour rendre chaque idée plus 
dillintle, 6c pour éviter tant qu’il ell poilible l’é- 
quivoque. C’ell ce qui fait dire en proverbe que 
(baque fcicKcc a fon jargoit. Ceux qui veulent mar- 
cher à pas furs dans ces carières, ou qui al'pircnt à 
y exceller , nç peuvent s’empêcher d’apprcndire 
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ee méchanisme 6c fa terminologie •, mais lorsqu’il 
leur ell enticrcment familier , ils doivent prendre 
autant de foin à l’eviter, à l’oublier meme, qu’il 
leur en a coûté pour l’apprendre ; vû que rien 
n’ell fi dégoûtant que de voir percer dans la prati- 
que des beaux arts les traces de leur pédantisme, ’ 
L’eloqucnce 6c la Poëfie ont ces mêmes ronces , 
ces memes épines en commun avec les autres arts. 

Les mufes avant que d’introduire leurs eleves dans 
le lanéfuaiie brillant de leurs arts, les y conduifent 
par un parvis peu orné 6c peu attrayant. La 
Grammaire 6« la Rhétorique fimplc font des fcicn- 
ces lèches 6c flcrilcs en clics -memes, qui occu- 
pent beaucoup la mémoire, peu l’cfprit, 6c presque 
en rien le génie, mais qui \e. préparent à agir. 6c à 
agir fans s’égarer. Nous fentons donc parfaite- 
ment tout ce que l’analyfc que nous allons fiire 
ici de l’art méchanique de l’orateur a de pédan- 
tesque 6c de rébutant j mais nous fommes con- 
traints malgré nous, de nous engager dans cetre 
pénible camcrc, perfuadés que nos leéteurs apres 
en avoir atteint le bout , conviendront avec nous , 
que fouvent tout ce qui paroit frivole ne l’efi: 
point,. 6c que, comme tout ce qui luit n’cllpas or, 
de même tout ce qui ell or , ne luit pas tou- 
jours. ■ 

§. IL L’Orateur cherche à exprimer fes pen- 
fées avec clarté 6c avec agrément. Pour parvenir 
à ce but il a befoin de faire provifion d’une grande 
. abondance de mots 6c de paroles , non pour en 
faire une profufion dégoûtante , 6c tomber dans les 
paralogismes, dans la prolixité, ce qui eft le plus » 
infigne défaut du ftile j comme la précifion & la 
çoncifion çp font le plus grand mérite, mais pour 
ça faire ua ehoi:i^ judicieux. Or , pour faire ce 
I R X choix 
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choix il cft néeeflaire de connoitre non feulement 
une quantité de mots , niais aufli leur jufte va« 
leur, parce qu’à la rigueur, il n’y a jamais des fy- 
nonymes parfaits , & c’eft ce qu’on appelle bien 
, favoir fa langue, ( c’cft-à>dire la langue dans la- 
• quelle on veut parler ou écrire,) & fa critique. 

5. III. Secondement il y a un art à lier ces 
mots & ces paroles avec ordre & avec grâce. En- 
vain les penlees les plusjulles, les plus lumineu- 
fes, les plus brillantes naîtront elles dans l’eTpric 
de l’orateur, s’il ne fait la manière de les expri- 
mer régulièrement, jamais il n’obti«ndra les fuf- 
frages, & encore moins l’admiration de fon au- 
ditoire. La Rhétorique (Impie ( & qu’on pour- 
roit nommer méchanique) enfeigne donc les rè- 
gles qui facilitent l’cfprit , i ) pour fc procurer 
une abondance d’expreflionsi z) pour en connoi- 
, tre la valeur j 3) pour en faire un choix judicieux 
& 4) pour les lier régulièrement enfemble. La 
Grammaire , comme nous venons de le voir au 
chapitre précèdent, apprend à s’exprimer correc- 
tement. Dès que l’orateur s’eft muni de ces deux 
guides, ( la Grammaire èc h Rhétorique ) il peut 
donner pleine carrière à fon génie, ôc s’avanturer 
dans le vafte champ de l’Eloquence. 

§. IV. La Rhétorique , piifc en ce fens , a 
donc quatre objets principaux, qui forment autant 
de parties de fon art , favoir 

I. L’Abondance des mots, leur valeur, & leur 
choix. 

%. La Connexion des mots, ou les périodes. 

3, La Connexion des Périodes, ou les Chries. 

4. La Connexion des Chries ou le Difeour» 

complet. ’ . • 

1 ^ 0 ^ 
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Nous allons déveloper ces objets dans leur ordre 
naturel. Tout homme qui parle &: écrit a befoin 
de ces règles & de cette clpcce de Rhétorique, 
pour bien parler & bien écrire. Mais tout hom- 
me n’ell; point appellé à monter à la tribune 
aux harangues, en chaire, ou à d’autres théâtres 
publics, pour y plaider, pour y émouvoir les pas- 
lions , pour ravir l’ame , pour éblouir l’efprit, 
pour être en un mot éloquent. C’ei't là la partie 
la plus lublime de la Rhétorique, ou pour mieux 
dire un art particulier, qui eli; défigné par le mot 
à' Eloquence^ un art dont Démofthène, Arillote, 
Quintilien , Cicéron , Bolîuet &c. ont été les 
maîtres & les modèles , un arc enfin dont nous 
allons tracer les premières r^les au chapitre fui- 
vant. 

5. V. En parlant ici de l’abondance des mots , 
onentend moins un grand amas , qu’on en recueille 
dans un diétionnaire , & qu’on conferve dans le 
magazin de la mémoire , qu’une quantité d’ex- 
prelîions pour rendre toutes les idées polîibles. 
Cette efpccc d’abondance s’obtient 1. par V*d~ 
jeüion ou la jonétion & z. par la ‘variation. L’ad- 
jcétioneft quand on ajoute des mots, ou même des 
propofitions entières à d’autres mots ou d’autres 
propofitions. Les mots qui peuvent ê-re joints à 
d’autres font ou des adjcclifs., ou, des fubfiantifs^ 
ou des adverbes ou des verbes ^ eu des fynonimes. 
Outre ce que la Grammaire nous cnfcigne là des- 
fus à l’egard de la correétion, la Rhétorique nous 
avertit que ces épithètes doivent b.zx^jufits-^ c’eft- 
à-dirc convenables à l’idée du mot primitif au- 
quel elles font jointes, & qu’on ne iàuroitdirc, 
une pâle Jlatuc , le ciel bleu nous refufe la pluie ôcc. 
& en général elle pous défend l’ufage trop frequent 
< des 
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des epithctcs même les plus jurtcs, parce que leur 
abus refroidit le dil'cours/ Elle nous apprend en- 
core , que dans l’emploi des fynonimcs les derniers 
doivent toujours être les plus forts & les plus 
énergiques i que les adjeétis doivent toujours être 
neceli'aires, exprimer quelque propriété eflcntielle 
de l’objet, Sc ainll du reitc. Pour amplifier donc 
une propofition & la rendre plus lumineufe ou 
plusperfuafive,onfefertde l’adjeétion de plufieurs 
parties de l’oraifon, & quelquefois même de tou» 
tes; enfin on y ajoute d’autres propofitions entiè- 
res qui cclaircifl'ent ou le fujet même, ou la pro- 
priété du fujet {fubjenim 6? pradicatiim) ou la 
connexion. C’ell ici que la Rhétorique fournit 
des inltruétions fur les périphrafes 5c les alla ft ans ^ 
fur les chefs topiques^ lieux communs renfermés 
dans ce petit vers: quis^ quidy uhi, quibus^ auxi~ 
ïiis , air, quornodo ^ quando? qu’elle apprend à am- 
plifier par les fimilitudes, le contraire, l’exemple, 
le témoignage, la louange, le blâme &c. 

§. VI. La Variation elt o\i grammaticale y ou 
rhétorique^ o\x logique. La grammaticale ell celle 
où l’on change les parties du difeours , comme 
par exemple l’infinitif d’un verbe en lùbftantif, & 
ainfi du relie. La Rhétoricienne fe fait par les 
tropes ÔC lôs figures. Les Tropes changent en 
quelque manière la fignification naturelle des mots. 
Il y en a quatre principaux qu’on nomme meta-^ 
pbore , métonymie y fynecdoche & irot.ic, La mé- 
taphore emploie des mots qui renferment une 
comparailbn, & l'allégorie continue, étend, am- 
plifie cet comparailbn. La métonymie ell de 
quatre efpèces difibrentes , aj caufa pro efeéîuy 
lorsqu’on prend la caufe pour l’ellct b) cffcüus 
pro caufa. y ou. relFçt. pour la caufe, ç) fubjecîum.. 
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fro aâjunüo ^ l’objet principal pour une qualité de 
l’objet , & éT adjcihm pro fuhjeclo , une propriété 
ou qualité pour l’objet même. On peut encore 
rapporter à la métonymie ce que les rhéteurs nom- 
ment el metakpfts ^ lorsqu’on prend l’anteccdent 
pour ce qui en ell une confcquence, ou la confe- 
qucnce pour ce qui précédé ; &c. f) hypallage 
lorsqu’on transpolê l’objet avec la qualité de l’ob- 
jet i comme , le monde ne rdjriirc que fpeéla- 
cles, au lieu de dire, les fpeétacles lont remplis 
de monde. \-.‘x fynccdocbc prend tantôt une chofe 
entière pour fa partie , 6c tantôt une partie pour la 
chofe entière, ia'hélcrcjc ^ V hyperbole ou l’cxage- 
ia:ion 6c \' anionomafte ^ lont des efpèces qui appar- 
tiennent à ce genre. Un onie enfin , fc fert de mots 
qui lignifient précifement le contraire de ce qu’on 
entend. 

§. VII. Les Figures font des tours d’expres- 
fion qui reprefentent une peniee ou plus vivement, 
ou plus agréablement que la manière ordinaire de 
l’exprimer. Elles font de deux efpèces j les unes 
qu’on nomme de diElion , qui renferment ou un 
manque, ou une fuperfluïté , ou une répétition 
de mots équivalons , 6c qui font presque toujours 
vicieufes. Les autres, qu’on appelle fententieufes 
(^fententia) qui font o\i probaîoires , ou ampUfica- 
ioires, ou affeSlueufes^ 6c qui peuvent être envifa- 
gées comme utiles ou agréables. Commençons 
par les figures de diétion, 6c cherchons du moins à 
les faire connoître par leurs noms. C’eft ici qu’il 
faut fe familiarifer avec les termes aflez rebutans 
de l’art , 6c apprendre <\n'ellipfe fignifie i’omiflîon 
d’un ou de plufieurs mots y afyndeton l’omilfion de 
la copule ÿ i pUoname les mots fuperflus, poly^ 
(yndeton l’abus de la copule ^ j fynonymia l’alTem-.. 
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blage de phrafes équivalentes, antanaclafc un mot 
répété deux ou plulieurs fois , mais pris en fens 
diverti pluce un mot répété dans un autre fens*, 
mais datib la même phralê j anaphore un même mot 
répété au commencement de pluficurs périodes ou 
phraies confécutives ; epiphore ou epiftrophe un 
même mot répété à la fin j fymploce la répétition 
d’un mot au commencement éc à la fin d’une 
phraié; epanalepfis la répétition d’une même phra- 
fe au commencement, êc à la fin d’un meme pé- 
riode î anadiptofts quand un mot , qui a terminé 
une période , récommencc le fuivant ; epanode 
quand deux ou pjufieurs mots font employés al- 
tei nativement dans un ordre renverféj epizeuxis, 
la répétition immédiate de deux mots > climax ou 
gradation, lorsque le mot répété lie la phrafe avec 
la fuivante j polyptoton lors que le même mot eft 
répété à divers ufages & en diverfes terminaifons. 
paronomafte l’emploi de divers mots qui ont la mê- 
me terminaifon j parechefis l’emploi de mots qui 
ont des fy llabes dont les fons font égaux j homæotelev- 
ton-, quand on place à la fin de chaque phrafe de» 
mots qui riment ; honusophvton , quand on finit 
les phrafes par des mots employés au même cai ou 
au même tems; paregmenon enfin, quand on joint 
des mots dont l’origine & l’ethymologie elt la 
même. 

§. VIII. A l’égard des figures fententieuCes , les 
PROBATOIRES font, Y occiipaüon on prolepfte , lors- 
qu’on prévient les objeâions en les réftitant; la 
fubjedlion^ quand on réfute pluficurs objeélrions à 
là foisi la communication^ lorsqu’on coniulte pour 
ainfi dire fon auditoire , & qu’on fuppofe qu’il ell 
de notre avis j la confejfion^ quand on accorde tout 
à fon adverfaire fans iê nuire pu' là j la concejpon ,■ 

quand 
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quand on accorde une partie , en fe referva#c le 
meilleur argument. Les principales figures 
A MP i.i Fie A TOI RE s font nommccs gnome ou jen- 
tence ^ quand on employé une fcntcnce générale, 
un proverbe commun j noéma , quand on applique 
ce diiSon à quelcun } chria quand on rapporte 
avec un pareil diéton le nom de fon auteur •, diftri- 
hution^ quand on divife un tout en parties, ou un 
genre en efpèccs ; aticlogie , quand on ajoute à 
une propofition une railon véritable j color ou cou- 
leur quand on employé une raifon plaufible > de- 
feription ou Hypotypojis , quand on peint un objet 
avec des couleurs vives & naturelles j imago ou 
/co«, quand à l’aide des particules de fimilitude on 
fait une courte comparaifon j paradigma, quand 
on cite un exemple ; comparaiio ou fimilitude^ quand 
on rapporte une comparaifon par une protafe & 
apodofe 'y collation lorsqu’on préfente deux objets 
pour en faire connoitre la conformité ou la diffé- 
rence d’autant plus fcnfiblement j diffimilitude , 
quand on rapporte la diflémblance de deux choies; 
paradiafiole , quand on dillingue deux objets qui 
font communément confondus ; antimétabole , 
quand on produit un fens different par la trauspo- 
fition des mots; anthiteton , quand on joint des 
contraires i ouimerony quand on pofe un feit ou le 
nie avec fagacité j digrejjïon , quand on quitc de 
vue l’objet principal pour parler d’objets acceffoi- 
res , qui y font relatifs j tranfition , quand on pafle 
d’une matière à une autre ; rejedïion , quand on 
renvoie un objet à un autre lieu; révocatio, quand 
après une courte digrefiîon , on reprend le fil de fa 
matière; epiphonema y quand on termine le difeours 
par une fentence énergique ; auuejis-y quand on 
exagère trop unc chofc} tapinofisy quand on feint 

de 
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de Ae pas vouloir dire une chofe , £c qu’on la dîS 
pourtant } incremcntum , quand on parle par gra- 
dation i périphrafe , quand on propoic un objet 
avec beaucoup de paroles, qu’on auroit pu dire 
en peu. EnHn voici quelles font les principales 
figures affectueuses: l'exclamation^ quand on 
s’écrie fur quelque objet; l' interrogation ^ lorsqu’on 
propofe une chofe par mamcie de quellioni dubi-' 
tatio , quand on doute ou fcnible douter fur ce 
qu’on doit dire; coiycüion^ quand bn révoque ce 
qu’on a dit, pour fubllituer quelque autre chofe à 
la place; reticentia^ quand on interrompt le dis- 
cours y fennocinatio , lorsqu'on fait parler quel- 
qu’un y profotopée y lorsqu’on fait parler quelque 
chofe qui n’eil pas homme, quelque objet inani- 
mé &c. apoflropbey lorsqu’on addrdfe le difeours à 
quelcun qui n’ell pas préfent > planisme y quand 
on excite à la joie, à la gaieté; parrhefiCy quand 
on a quelque chofe de désagréable à dire, & qu’on 
dore la pilulle en y ajoutant quelque chofe d’a- 
gréable } obfecratio y lorsqu’on prie, fupplie, im- 
plore, conjure i admiratioy quand on admire ; vo- 
tuniy quand on fouhaicc, quand on fait des voeuxj 
execratioy lorsqu’on fait des imprécations; farcas- 
me y quand on fe raille, de morts, de mourans ou 
d’infortunés } dyafyrme , quand on fe mocque d’un 
autre objet quelconque, quand nnperftfflc quelque 
chofe -y ajle'isme , quand on badine agréablement j 
charietiîisme y quand on répond avxc politcfi'e, dou- 
ceur, ôc araœnitc à quelque propos dur ou gros- 
fier -y mimefts , lorsqu’on répète les paroles d’un 
autre , d’un ton mocqueur. • Et voilà quels font 
les tropes 6c les figures, 

5 . IX. 11 nous relie à parler de la 'variation lo~ 

gl'iîlS, 
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gifut. Elle fe fait par les lieux topiques ou cofit- 
muHS% Ces lieux topiques font: 

|. La dénomination {locus notationis^ 

2, La définition & la defcripiibn. 

Le genre & l’efpèce. 

4 > Le tout & les parties. 

f. Les caufes, comme l’efficiente, la finakf. 
la materielle & la formelle. ' 

6 . Les effets. 

7. Les acceflbires & les circonftancci. 

8. Les comparables. 

/ p. Les oppofés. 1 . . , 

ID. Les exemples ôc les témoignages* 

5. X. La Dénomination {notatio') confidère le 
nam d’un objet, favoir l'ctymologie ou la dérivation 
du mot, c’eft-à*dire d’oîi il tiré fon origine» 
î! homonymie ou quand un mot a dif* 

feremes fignifications j la fynonimie quand une 
chofe eft exprimée par des noms divers ; Vadna^ 
grame, ou le fem formé par la transpofition de let«* 
très. La définition &C Iji defeription qui expri- 
ment la rature &c les propriétés d’une chofe, la 
première d’une manière plus prccife , là fecondp 
d’une manière plus dctailléc. Le genre exprime 
une idée valte qui .comprend des tlpèccs. L’es- 
pèce exprime l’idée plus étroite d’une chofe fou- 
Diife à un genre. Le tout défigne un objet entier 
fufceptible .de divifion. La partie efl: une portion 
du tout. La caufe efficiente efl celle dont dérive 
quelque chofe: elle ell ou principale ^ c. a. d. là 
yraïe origine d’une chofe , ou infirumentale c. a. d. 
le moyen par lequel elle a été opérée, ou phyftqui 

fotH. //. . . 4 C * " 



34' L’E R U D I T I O N 

c.* a.- d. dont une chofe nait immédiatement, ou 
morale c, a. d. dont une chofe rdulte accidentelle- 
ment ou qui y donne lieu. La caufe finale eft le 
but , l’objet pour lequel une chofe fefait. La cau- 
fe mqrcriellc cil fondée dans la nature, &dans l’es- 
fencc de la chofe même. La caufe formelle ell 
fondée dans les attributs, les qualités Sc propriétés 
cflenticlles d’une chofe. Les effets font des fuites 
néceffaires q^ui rcfultent de la caufe efficiente. Les 
acceffoires font des chofes qui appartiennent à un 
objet , ou proprement ou accidentellement. Les 
circonftanccs font des fituations qui accompagnent 
une choie , ôc elles fe partagent en hijlorîques & 
morales. Les comparables font des objets qui ont 
des rapports, de la reflemblance, 6c on les diftin- 
guc en l'emblaLies en dijfemblables emblémati- 
ques. Les oppofés font des chofes qui font d’une 
nature, & qui ont des propriétés direéfement con- 
traires entre elles. Les exemples confillent dans 
le récit d’evenemens paralclles, ou dans le rapport 
de chofes feniblables ou équivalentes. Les té- 
moignages ne font que l’affertion d’une bouche ou 
d’une plume digne de foi. Et voilà ce qu’on en- 
tend par les lieux topiques ou communs, d’où l’ora- 
teur tire fes argumens & forme fon raifonnement. 

§. XI. Nous venons à la fécondé partie dp la 
Rhétorique , qui confille dans la connexion des 
mots des phrafes, ou d.ins \c^ périodes. & c’eft 
ici que nous avons à conlîdtrer deux objets prin- 
cipaux qui' font l'adjeUion ou la fonélion &c \x ponc- 
tuation. . §. IV.) On entend par Période une 
partie peu étendue du difeours -, mais dont tous les 
membres forment un fens parfait. La période eft 
ou /impie o\x compojée^ Sc il eft néceflaire d’en favoir 
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la compofition^ la dilatation ou la manière de l’é- 
tendrc , & la contraHion ou la manière de la refler- 
rer. La période fimple ne confîftc que dans une 
propofîtion logique dont on amplifie le fujet & Ics^ 
attributs par toutes fortes d’adjeftions. Ces ad* 
jeftions font ou verbales ou réelles. On a déjà . 
parlé de l’adjeftion ou jonétion verbale au 5 . V. ' 
les adjeélions réelles font tirées des lieux topiques 
ou communs, dont traite le §. IX. La période 
compofée elt quand on ajoute, a) au fujet d’autres 
prtedicats ou b) des prédicats contraires, ou bjcn 
c) au prédicat d’autres fujets ou d) des fujets con- 
traires, ou bien encore e) à la propofîtion entière 
des étiologies ou occafions, ou f) des amplifica- 
tions convenables. Dans les quatre premiers cas 
une période ainli compofée ell appeilée ou con- 
cejjîve , ou adverfative ou exelufive. Dans le cin- 
quième cas une période ainli compofée par l’ad- 
jeéîion des étiologies, ell nommée ou conditionelle\ 
ou cbnfécutive , ou caufale , ou explanative. Dans 
le fixième 5c dernier cas, une période ainfi com- 
pofée parradjcéliondes amplifications, ell défignée 
par le feul mot de comparative^.^ 8c contieht une 
propofîtion à laquelle ell jointe une comparaifon , 
avec l’expofition de la chofe à laquelle elle ell 
comparée, l’allufion , l’exemple, le témoignage 
ôcc. le tour lié par les mots de comme., ainfi que 
de même que 8cc. 5cc. 

5 . XII. La ponéluation enfeigne - i. Les dis* 
tinélions,ufitécs dans les périodes dudifeours écrit ' 
& ^. La manière d’employer ces dillinélions. 

Les lignes de ces dillinélions font , 

I. . Le point {punéîim'). ' , 

3L. , La virgule i^comma). 
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• • • 

3. : Les deux points {colon). 

4. > Le demi colon (femicoîon). 

f. ? Le figne ou point d’interrogation (Jtgnum 
> • * ittterrogatioms). 

6 . ! Le figne ou point d’exclamation {fignuni 

exclamationh'). 

7. 0 La parcnthèfe {parenthefts). On pour- 

‘ ’ roit y ajouter encor 

.. Les deux points qu’on met fur l’ï, pour 
marquer qu’il doit être prononcé fepa- 
rément, ôc non en diphtongue. 

* • 

La Rhétorique marque ici avec précifion tous les 
cas, où chacun de ces figues doit être employé, 
pour marquer la divifion graduelle du difeours. 
Elle enfeigne aufil en quelles occafions il convient 
de fe fervir de lef/hs capitales. L’ufage à cet é- 
gard n’eft pas égal dans toutes les langues. Les 
Allemands par exemple marquent tous les noms 
. fubrtantifs par une lettre capitale au commence- 
- ment du mot. La méthode qui proferit totale- 
ment l’uiagc de ces grandes lettres, même pour! 
les noms propres Sc apres les points, eft très yi-' 
cieufe, en ce qu’elle confond trop facilement les 
■périodes, n’aide en rien à la mémoire locale (tan- 
dis que les lettres capitales fervent à faire retrou- 
ver des pafTages avec facilité) fiMgue là vue, & 

‘ fait’ d’une page imprimée un vrai cahos fans ordre 
& fans goût. , 

5. XlII. La Dilatation ou l’cxtenfion ‘des. pé- 
riodes (v. §. II.) enfeigne à faire d’une feule pé- 
riode plufieurs. Cette extenfion s’opère en for- 
mant de la jonélion du fujet, du prédicat & de la . 
propofirion Entière, de nouvelles propoficions èc 

" périodes i ce qui peut fe pratiquer tant à l’egard 

des 
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des périodes (impies, que dans les compofécs , foie 
en rapportant la formule du jugement {formulam 
judicantem^ comme une période particulière, Ibit i 
en tirant des jonétions du fujet & des attributs 
de nouvelles propofitions & en les rcduifint en 
autant de périodes. La contraftion des périodes 
au contraire s’eroploye à faire de beaucoup de pé- 
riodes une ou peu , & de les réduire en un petit 
nombre. Elle s’opère par un fage retranchement 
du trop grand nombre de jonftions, tant du fujet 
que des attributs ou prédicats, ou lorsqu’on re- 
jette les propofitions acceflbires, qui ne font pas 
cfl'enticlles, & qu’on extrait les propofitions prin- 
cipales de chaque période , pour les forfdre en peu 
de périodes, ou même en une feule. G’eft par 
ces moyens, dont la Rhétorique fournit des règles 
de détail, qu’on refierre un difeours trop étenclû, 
qu’on obtient la concifion, la force, l’énergie, ÔC 
qu’on évite la dégoûtante prolixité. , , ^ 

5. XIV. Nous voici parvenus à la troifième • 
partie de la Rhétorique, qui confifte dans la con- 
nexion de périodes, ou dans les chries & les Jyllo- 
gismes oratoires (v. §. IV.). Le fyllogisme ora- 
toire ou de Rhétorique n’eli au fond qu’un rai- 
fonnement jufte, formé par une fuite de pcrio.- 
des , liées les unes aux autres. Le fyllogisme 
même & fes principes, font puifés dans la logique, 
mais la méthode de le préfenter d'une manière 
claire & agréable , l’arrangement enfin , eft ici 
l’objet de la Rhétorique. Un fyllogisme n’cit 
qu’une protafe&unc ethiologie,propofées par urc 
coniéquence'jufte, communément en trois propot, 
filions ; comme par exemple , 

Piotafe : Il ne fimt pas rire à tout propos, 

G } Ethios 
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Ethiplogic. Car le rire immodéré eft une mar- 
que de folie. 

Syllogisme. Majeure. Le rire immodéré eft une 
marque de folie. 

— - ■ — — Mineure. 11 faut éviter ce qui ca- 
. raéterife la folie. 

Conclu fion. Donc ;1 ne faut par rire immo- 
, derement à tout propos-. 


Or, comme tout fyllogisme a foncièrement trois 
propofitions , & qu’on lait par l’arithmetique que 
chaque nombre qui renferme trois unités peut 
être tranfpolé fix fois , il s’enfuit qu’on peut aufîi 
, changer lix fois les trois propofitions du fyllogis- 
me, ÔC cela de la manière fuivante. 

I. En plaçant d’abord a) la majeure, b) la mi- 
neure, c) la conclufion. 

Z. a) la majeure, b) la con- 

clufion , c) la mineure. 

3. — I— a)lamineure, b) lacon- 

- . clufion, c) la majeure. 

a) la mineure, b) la ma- 
jeure, c) la conclufion. 

J-, -a) 1-a conclufion , b) la 

majeure, c) la mineure. 

6. — a) la conclufion , b) la 

mineure, c) la majeure. 

Il eft necefiaire de remarquer ici que d.ans le fyllo- 
gi'me oratoire chaque propofition doit former une 
période ornée de tous fes attributs ou adjcélions, 
6 c qu’on doit bien prendre garde aux rapports que 
les propofitions ont entre elles, fi l’une eft antc- 
cedeute 6c l’auue conléquente , ü l’une eft la pro- 
, tafe 
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ïtafe & l’autre la raifon &c. Il eft facile alors de 
les lier enfemblc par des particules de connexion, 
mais on doit éviter foigneufement de faire percer 
ici l’art à travers la nature, vû que rien n’elt 
plus dégoûtant qu’un Hile affeélé, où i’on decou^ 
vre fans ceffe les traces des règles. 

§. XV. Une chrie (mot grec que la Rhétqri- ^ 
que a adopté) eft une théle foutenuë par des rai- 
Jons 6c des amplifications. Les rhéteurs divHent les 
chrics en deux claft'es. Dans la première ils ran- 
gent les chries qu’ils nomment aphtoniennes 6c les 
chnes pratiques -J dans la fécondé, les chrics qu’ils 
appellent {ordinatas) 8c les chries - 

fes. La chrie aphtonienne contient huit membres 
ou parties, a) l’eloge de l’auteur, b) la paraphraT 
fe , ou l’explication, c) la caufe ou la raiion, 
d) le contraire, c} les paraboles, f) L comparais 
fon, g) l’exemple, h) le temoignagc,dcs anciens, 
i) un court épilogue, k) la conclufion. Elle eft 
om'crbale, lorsqu’on raifonne fur les paroles d’un 
auteur, 8c qu’on les rapporte, en fuivant le fil des 
huit parties fus - dites j ou a£îive quand on cite 8ç 
examine par ces mêmes huit parties les aétions , 
les gctles ou la contenance de quelcun j ou 
lorsqu’on rapporte 8c examine les paroles 8c les • 
aérions d’une perfonne fur ces memes règles. Cet- . 
te chrie eft pédamesque , 8c vile efclave de règles; 
on ne doit s’y aflcrvir que rarement. La chrie * 
pratique eft d’un bien plus grand ufige: elle ne re- 
quiert que la protafe 8c l’ethiologie , 8c pour al- 
longer le difcüurs , l’amplification 8ç la conclu- 
fion. On peut employer dans la protafe, ou fes 
propres prnfées,ou celles d’autrui; dans i’i chiolo- ' 
gie on peut tirer fes avgumens de l’honnête, ou 
bien de l’indécent, de l’utile ou du pernicieux ; 

C 4 ■ de 
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de l’agréable ou de l’incommode, du facile ou 
malailé, du néceflaire ou de ce qu’il faut éditer 
Çcc. C’eft ici que la Rhétorique donne quelque* 
règles de détail pour les amplifications & les objet* 
d'où l’on fieüt en tirer les idées. ' La conclufion 
fe charge d’un double emploi. Ou elle récapitule 
la thèfe qui a été traitée, & quelquefois même le» 
argumens j ou bien , elle tire des confequence* 
g^érales Sc particulières de tout le dil'coun qui 
vient d’être prononcé. ■ ' 

5 . XVl. On entend par une ebrie régulière^ 
{^chrïa ordinata) celle qui fuit l’ordre propofé, 
en expofant la protafe, l’ethiologie, l’amplifica-' 

’tion & la conclufion, chacune dans fon rang natu- 
rel; & par une chr te inver fe {chriet inver fa) celle 

• où cet ordre eft un peu renvt rie , & où l’on paffe , 
tantôt de l’etiologic , tantôt'dcl’occafion , Sc tantôt 
de l’amplifitation à la théfe. Elle ell de deux 
différons genres félon les tranfitions qu’on emploie j 
& fc nomme ou ebria per antecedens 6? conjequens , 
ou chria per thefin 8c bypcthefin. A l’occafion de 
cette dernière efpèce de chric, la Rhétorique ap- 
prend ce que c’ell: que la thèfe & l’hypothcfe , où 
on les puife, quelle eft la manière de difpofer les 

• chrjes, leur divifion naturelle, ce qui forme la 
protafe, ce qu’on nomme la difpofition Sc la divi-' 
fion artificielle de chries, l’emploi de l’cthlologic 
Sc de l’amplification, celui des argumens, quels 
argumens on peut employer, pour prouver des 
thefes , quels font les objets de comparaifon qu’on 
peut mettraen oeuvre, ôcleursdifferentcsefpèces, 
6u leurs degrés de refiemblance ; quels font le* 
objets difiemblables ôc leurs efpèccs ; ce qu’on 
entend par application aifee, mitoyenne & diffi- 
cile } de combièn de genres eft rallcgoric , cé 

' ' ' ' <îu’oq,' 
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qu’on chtcnd pat allégorie libre & contrainte j pre- 
mière & fécondé, fimple & compofée ;• quelle 
élt la manière de difpoi'er , de divil’er & d’ampli-» 
fier les thefes & les hypothèles, & elle éclaircit - << 

tous ces objets par des exemples ingénieux pour ' ■ 
en donner une idée plus claire, & plus fuccinéte 
à fes eleves; • ■ 

5. XVIf. Enfin il nous refte à traiter de la 
quatrième & dernière partie de la rhetoviqüe,’ qui 
conliite dans la connexion des chries, ou dans le 
difeours complet, (v. §. 4 ) On conçoit aife- 
inent, qu’ici toutes les parties du difeours fc réu- ' 
niflent , 6c que ’la rhétorique doit fournir des ins- ' 1 

truébions pour les lier enfemble avec ordre 6c a- 
vcc grâce , afin qu’il en refuUe une élocution 
claire & agréable. Anciennement la rhétorique ‘ , 

faifoit une tripla divifion, 6c partageoit le dis-* 

Cours 1. en Elocution ordinaire^ d'oùrefttlîe lejîilo- 
du langage, i. en Elocution ordinaire par écrit .y d'eu 
nait le Jîile épi(lolaire , la forme (ÿ l' arrungemeni 
des lettres fur toutes fortes de fujets 65? 3 . e» com- 
plimens pour toutes fortes d'occafons , fuit verbaux .y 
foit par écrit. Tout cela eft afl’ervi dans les an- 
ciennes rhétoriques à des règles de détail , que - ' 
éeux qui en font encore curieux peuvent y trou- 
ver facilement. Mais comme on a trouvé i®. que 
ces règles, à 'quelques petites nuances près , Ibnc 
déjà comprifes dans les autres parties de la rhéto- 
- rique, i». quelles font d’une très mince utilité, .. 

& qu’aucontraire y. elles ne fervent qu’à fatiguer ' 
Cruellement la mémoire des jeunes gens , qu’en- 
fin 4’. elles les accoutument à une élocution pe- • . . 

dantesque i à un ftile guindé , empeféi on fuppri- 
me ces règles aujourd’hui , 6c on fc contente de tra- 
cer les préceptes fuivansi > < ■ • * ■ 

— ^ ^ C y 5 ; XVIII, 
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5 . 'XVIII. Le langage ordinaire de la vie, ou 
l’eïocution commune , dans la bouche des hon-» 

. nctes gens , doit être naturelle , claire , noble 
& gracieufe. Il n’y faut employer que des ex- 
. ■ prclîions juiles , intelligibles , décentes , qui ne 
foient ni impropres, ni entortillées , ni baffes, ni 
choquantes, ni malhonnêtes, ni impudiques. Il 
en faut proferire les blafphêmes 5c les jurcmens, 
qui font- le partage de la plus vile populace. II 
ne faut fe fervir de fcntences , de comparaifons 
& de tous les ornemens recherchés qu’avec 
6c avec la plus grande fobricté. Il faut 
- avec un foin extrême toutes les expreffions néo- 
logiques, Ls mots 5c les phrafes entortillées, les 
'■ façons de parler allambiquécs , les grands mots 
, montés fur des échaffes. Il faut s’habituer à é-, 
noncer fes penfées avec clarté, ÿvec brièveté 5c 
r. avec ordre , 6c fe fouvenir toujours que cet or- 
dre ne doit point être trop rigoureulcmont ob- 
ferve , ni trop niarq lé dans un difeours , mais 
qu’ici, comme partout ailleurs , un beau désor- 
dre cft toujours la plus grande pcrfeftion de l’art. 

5 . XiX. Le llile épiltolaire fuit les règles du 
langage ordinaire. 11 faut écrire comme on parle. 
Les plus beaux raodelles de lettres font ceux qui 
font écrits le plus naturellement , depuis les lettres 
de Cicéron jusqu’à celles de Ma.iame de Sevigné. 
L’etude 5c l’imitation de ces cxcellens modules 
fera plutôt un habile écrivain de lettres j que l’é- 
tude de toutes les règles. Cependant comme les 
penfées ne fe tracent pas auOi rapidement fur le 
papier qu’elles s’exjjriment par la parole, que tout 
homme qui écrit une lettre eff l’eiifé a.’.oir ru le 

d’ail- 
d’e-* 
çlair- 


■tems de la renexion, qu’il n’eit pas pi lîibie 
leurs dans une corrcfpondcncc épiltolaire , 


^out, 

éviter 
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claircir des phraics louches ou des expreflions ob- 
fcurcs par des répétitions ou des illuilrations , ôc 
qu’en général félon l’ancien proverbe latin, v«rba. 
volant jed feripta manent ^ il cft naturel , qu’on ioit 
attentif à s’exprimer avec un peu plus d’ordre, de 
clarté, de netteté & même de grâce & d’élegan- 
cc dans une lettre, que dans un entretien verbal. 
Il y a même de certaines bienféances reçues dans 
le commerce épiilolaire, & laRhetoriqut nous don- 
ne un petit nombre de règlei; à tous ces égards, 
foit pour la forme elTenticllc , foit pour la ditpofi- 
tion des lettres, pour la diftribution des maiièies, 
les courtoifies îx. bienféances £vc.. Elle nous ap- 
prend encore qu’il y a des lettres de iimplc poli- 
tefl'e, des lettres d’amitié, d’affaires, de commer- 
ce, de félicitation, de condoléance £cc. de elle 
nous enfeigne comment notre Üilc doit être ad- 
apte à tous ces lüjets divers. ^ ’ 

§. XX. Enfin les compUmens [ en prennant ici 
ce mot à la rigueur) ont été abolis, ou du moins 
on en a diminué extrêmement la ridicu'e manie, 
parmi le monde poli & les peuples civilifés. Qui 
conque échafi'audcroit aujourd’hui un compliment 
furies règles qu’en donnent tous les livres de Rhé- 
torique, appréteroit à rire, & pafl'eroit avec rai- 
fon pour un fot. Rien ne met l’auditeur plus mal 
à fon aife qu’un fcmblable compliment, ôc furtout 
celui auquel il cil addrdfé. Or, depuis qu’on a 
_ découvert que la vraie politede confifie à met- 
.tre tout le monde le plus à fon ailé qu’il cil en 
' noilre pouvoir, on fent bien, qu’il a faiû proferire 
nécefiairemenr la mode des vains , ôc furtout' des 
longs coinplimens. Toutes les Ecoles de politdTe 
ôc les théâtres même en ont montré le ridicule , 
ÔC fi aujourd’hui on fait encore (Quelque compli- 
i- . , • ' ment 
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ment réel &.indirpenfable dans la vie,, on s’acqui- 
té de te devoir par quelques phrafes ou périodes 
courtes, qui renferment Un fens vif, énergique, 
clair, fuccinft Scagréable, & l’on a grand foin d’é-i 
viter les paralogismes faits d’après les règles. 



CHAPITRE QUATRIEME. • 

L* E L O d’ U E N C F. 

§. I. . 

N ous fortons d’une mine profonde , ou nous • 
avons rencontre des objets peu riants, où 
nous n’avons été environnés que d’outils & d’in- 
ftrumens, où nous n’avons été éclairés que par 
une lueur foiblc, mais nous en rapportons fur la 
terre l’or tout pur, nous l’examinons à la clarté 
du jour, nous le transférons dans l’atelier du Dieu 
du génie. Vous fés Enfans , vous Fils d’Apol- 
lon, elevés par les mufes, venez en faire un bril- 
► lant emploi! Travaillez cet or, contournez - le 
en vafes, en ftatucs, en ornemens, en bijoux pré- 
cieux. Mais apprennez aufîl les règles & les pré- 
ceptes de votre art plus fublime. Vous favez 
maintenant ce qu’il faut pour' former un discours * 
corrcél & régulier. La grammaire & la rhétori- 
que vous ^on^ enfeigné- Inflruifez - vous encore 
de tout ce qui vous refte à favoir pour mettre 
l'élocv^ion corj;câ:c &; régulière habilcmenr eu 

S . . 

? . ’ . ’ 
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œuvre , pour être vcritablcitient éloqucns. 

5 . li. L’eloquence eft donc un art qu’il faut 
employer toutes les fois qu’on eft appelle à parler 
en public, ou qu’on écrit un livre dont le fujcc 
comporte l’éloquence, ce qui eft egalement par- 
ler au public. L’eloquence eft ou politique ^ ou* 
facrée.- Cette diftinétion eft eflentielle, non feu- 
lement par rapport aux objets qu’elle embraflc , 
mais aufli à l’egard des règles qu’elle fuit dans fa > 
théorie éc fa pratique, qui ne font pas, générale- 
ment les mêmes. Ç’cft ce qui nous engage a for- 
mer ici deux chapitres. 'Dans cè premier nous ^ 
traiterons de l’Eloquence générale Sc politique , & 
dans le fuivant de l’Eloquence de la chaire ou fa- 
crée, qu-’on nomme homelie. 

5 . III. L’Eloquence politique eft encore de dif- 1 
ferentes efpcces , félonies fujets fur lesquels elle 
s’exerce. N oùs aurons donc à parler ici ^ 

I.) De l’Eloquence eri general & de fes pré-^ 
ceptes. 

i.) De l’Eloquence du barreau ou des plaidoy- 
ers.' 

5.) De l’Eloquence Académique, ou de celle * 
qu’on emploie dans les discours publics 
aux ecoles , collèges , uhiverlîtcs , aca- * . 
demies &c. • ■ ’ . 

4. ) De l’Eloquence politique ou de celle dont 
on a befoin en haranguant k peuple , le , 
fénat, leconfeil, 6cc. 

/•.) De l’Eloquence des AmbafTa'deurs, ou de 
\ ' celle que les Miniftres publics .cmploycnc ' , 
en addreflant un compliment ou un discours , 
public aux Souverains ou à leurs Miniftres 
dans les audiences £ic. . . ' 
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6 . ) De l’Elcquence qui doit régner dans leâ 
écrits publics qui cmanent des Souverains. 

7 . ) De rÉloqucnce qui doit fe trouver dans les 
livres, 6 c de les differentes gradations. 

• 5- A l’egard de l’Eloquence en general 

nous obferverons premièrement, que comme il y 
a trois devoirs principaux de l’orateur, qui font 
â'ifipiiire^ déplaire-^ de toucher, il y a aulTi trois 
genres d’éloquence qui y repondent, 6c qu’on ap- 
pelle ordinairement \c genre Jlmple , \c ' genre fubîime 
6 c le gc7ire temperé j 6c fecondement , que chaque 
discours public a, ou devroit avoir, pour être 
dans les règles, fix membres ou parties differen- 
tes , favoir U Exor de, z. La Narration, La 

Propofîtion, 4 . La Confirmation, f. La Réfutation 
6 c 6 . La Conclufion. Pour bien traiter toutes ces 
parties, 6c pour former un beau discours, l’orateur 
doit porter là vüe fur quatre objets principaux,’ 
quifont, U Intention, z.LaDispofttion , L'E- 

locution 6c 4. La Peroraifon. Tachons d’expli- 
quer tout ceci auffi brièvement qu’il fera pofli- 
ble. ' 

' 5 ' ^ que nous ayions remarqué en plus 

ue l’invention n’eft affervie* à aucun 
eft l’effet d’une imagination vive, 
l’effort d’un genie heureux , on peut cependant 
aider ce genie 6 c‘ le guider par quelques règles, 
non feulement pour lui faire voir les objets fur les 
quels il doit s’exercer, 6 c lui montrer les fources 
oîi iTpeut puifer Tes peniees 8 c Tes images, maïs 
aüiTi pour lui faire appcrccvoir les écarts qu’il doit 
éviter, 6 c le.s écueils contre lesquels il court risque 
' d’échouer fans cette boüffole. Difons donc ici que 

• l’invention doit porter 1 . fur le thème ou le lujet 

. , ' • , . du 

% 
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du discours même, z. fur les propofitions, 5. fur 
la dispofition, l’ordre Ôc rafrangeinent , 4. fur les 
ârgumens & f.'fur l’exordc & les parties accclfoi- 
res du discours. Tous ces objets occupent l’ima- 
gination de l’orateur. 

§. VI. Le thème eft i.) à l’egard de fa natu- 
re, a) ou fimplc ou compofé, b) ou borné ou il* 
limité, c) ou libre ou adftreint. z.) à l’egard de 
fa matière, ou fcholallique, ou politique, ou ec- 
clelîalUque , ou mixte, ^ l’egard de l'on gen- 
re, ou démonltratif, ou délibératif, ou judiciai- 
re, ou didaélique 4.) à l’egard de fa qualité, ou 
conjeftural , ou definitif, ou de qualité , ou de 
quantité. L’art explique ici ces dénominations, 
& en fournit des exemples. Lors donc que l’O- 
rateur eft appellé à déployer fon art Sc fes talens 
devant le public, il doit commencer par réfléchir 
foigneufement quel eft le motif ou quelle eft l'oc- 
cajion qui l’engage à parler. Il doit confidèrer 
enfuite fi c’eft le genre fimple , temperé pu fub- 
blime , qui convient le mieux à la nature de fon 
fujet , & à la qualité de fon auditoire ; & après 
avoir confulté lans amour propre fes talens & fes 
forces , après s’étre déterminé pour un de ces trois 
genres , il pourra examiner l’occafion de fon dis- 
cours par tous les lieux tgpiques ou communs, 
que nous avons indiqués au $. p. du Chapitre pré- 
cèdent , & il ne manquera, furcment point d’in* 
vention pour un thèmes au contraire^ pour peu 
qu’il ait l’imaginarion féconde, les thèmes vien- 
dront fe préfenter en foule à fon cfprit, il n’au- 
ra qu’un choix heureux à faire, 6c ce choix doit 
toujours tomber fur le thème le moins commun, 
le moins traité, le plus rare 6c le plus fingulier. 
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oir pour mieux dire , le plus nouveau 6c aveé 
cela le plus anologue à fon fujet. 

§. VII. La propdfition s’invente encore çlus 
facilement j car Ibuvent elle git dans le theme 
même & fort pour ainfi dire avec lui du cerveau 
& fouvent elle n’en diffère que par des nuances 
fi légères qu’elle fe p'réfente à l’éfprit avec lui^ 
presque à la fois, L’Orateur -l’énonce quelque- 
fois feule & quelquefois accompagnée de la di- 
vifion ou partition du discours. Elle ell conçiic 
tantôt en termes propres & naturels, & tantôc 
en exprdiions allcgoriqües , ou figurées, furtouE 
quand cette allégorie a été préparée par l’expr- 
de. Elle eft. précédée quelquefois par un elo- 
ge de la matière i & enfin elle doit être courte 
& claire, pour frapper l’efprit, & foulager la mé- 
moire' des auditeurs; 

§. V 1 1 1 . Quant à la divifîon ou partition, il ne fout 
qu’examiner la nature & la qualité du thème , pour 
trouver la divifion naturelle dont il eft fùfcepti- 
ble. On la tire tantôt de la caufe efficace, de la 
forme, de la matière, des effets, des accefîbires 
des circonftances , du but, de l’honnête, de l’u- 
tile, de l’agréable, du facile, du néceffaire, ou 
de ce qui y eft oppofé, ou dans les thèmes hifto- 
riques, des evenemen§ qui ont précédé, accom- 
pagné ou fuivi la choie , ou bien dans lés thè- 
mes polémiques , de l’opinion affirmatisre ou né- 
gative, ou jdc fon propre fentiment 6cc, Il ell 
à remarquer encore que l’on ne doit pas trop 
multiplier les points de divifion." Deux j trois ^ 
ou quatre tout au plus fufiifent. Un plus grand 
nombre de parties eft a’ofurde. Enfin ies points 
de paitition doivent être trauchans, ôc la matiè- 
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fe des uns ne doit pas être renfermée dans les 
autres. 

5. IX. Les argumens fe puifent dans la nature 
de la chofe dont on traite, dans les dogmes de la 
dii'cipline à laquelle elle appartient , 6 c dans l’ex- 
perience. On les tire , ou médiatement ou im- 
médiatement de tous le lieux topiques ou com- 
muns dont le fujec ell fufceptible, on les applique 
i. ou au thème même, ou z. aux auditeurs, ou 

à l’orateur. Dans le premier cas ils font nom- 
més perfuaftfs , dans le fécond touchans , parce* 
qu’ils fervent ^ émouvoir les paflîons, & dans le 
troinême conciliasse parce qu’ils tendent a conci- 
lier à l’oçjiteur l’affcélion ou la bienveuillance de 
fon auditoire. 

5. X. L’invention de l’exorde n’efl: p.is non 
plus difficile. En ajoutant lîmplement à la pro- 
pofition .une etiologie, qui préfente une occalion^ 
ou bien une amplification , on trouve dans ces 
deux parties le fujet d’un double exorde ^ l’un 
qu’on nomme per antecedem confequense & l’au- 
tre per thefm 6 c hypothefin. 11 ell encore à remar- 
quer ici, que l’exorde ne doit pas être trop long, 
pas trop cmpoulé , & encore moins bas 6 c com- 
mun. 11 ne faut ni rebuter fes auditeurs du pre- 
mier abord par une longueur ennuïeufe , ni enfler 
les voiles de fon éloquence pour fe perdre dans les 
nues, ni ramper à terre dans la fange, 
r §. XI. Dans toutes les parties du difeours , le 
produit de l'invention c'efi les Peîjse'es. L’inven- 
tion ne s’étend donc pas feulement fur le plan 6 c 
'la difpofition d’un difeours , mais auffi-fur l’execu- 
tion entière; car, tout difeours, tout écrit n’efl: 
pas un tifl'u de mots vuides de fens, mais un erv- 
chainement de penfées exprimées par des paroles 
■ Toni. IL . D con- 


convenables. Les Penfées forment donc la partie 
cflentielle de l’eloquencei les mots & les paroles 
n’cn font que l’habilkment & la parure. La fa- 
culté de trouver ces penfées eft ce qu’on nomme 
invention. Il paroit donc que ce foit ici le lieu 
convenable de parler des Penfées , & non à l’arti- 
cle de l’elocution , qui a pour objet le choix des 
mots & des expreflions , leur nombre & leur con* 
néxion. Les penfées forment donc le fonds & le 
corps du difcours. Ce mot eft moins vague & 
'moins général que le latin fententia qui préfente 
un fens louche & équivoque. 

§. XII. Les penfées (quand ce mot eft em- 
ployé au pluriel) font donc les productions qui 
réfultent des operations de l’imagination ôc de l’es- 
prit, ou l’exprcllion des idées que l’ame conçoit, 
Ibit à l’afpeét , foit par l’examen de tous les objets 
poflibles qu’elle perçoit. Le précepte général 
que l’art de l’éloquence donne ici , c’eft qu’il faut 
dans le difcours foire cas principalement des pen- 
fées belles & folides , quoique deftituées de tout 
ornement, parce que la vérité par elle -même, 
de quelque manière qu’elle fe montre, eft toujours 
eftimable, & qu’au contraire les expreflions les plus 
brillantes deftituées de penfées folides , ne forment 
qu’un jargon infenfé , ridicule & méprifable ; 
en un mot que l’orateur peut donner quelques 
foins aux mots , mais qu’il doit fa plus grande at- 
tention aux chofes. La fécondé règle eft que les 
penfées doivent être fimples, naturelles, intelli- 
gibles, point affeétées, point recherchées, point 
amenées par force , pour faire parade d’efprit ; 
mais qu’elles nailTcnt toujours du fonds même de 
la matière qü’on traite , qu’elles en paroiflênt 
même inféparables, & que chacun s’imagine qu’il 
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auroit penfé & dit à ce fujet, de la mêmè ma-' 
ni ère. 

Ç, XIII, La vérité eft la première qualité & le 
fondement des penl'ées. Elles font les images des 
cliofes, comme les paroles ou les écrits font les , 
images des penfécs. Or, les images & les pein- « 
turcs ne font vraies qu’ autant qu’elles font reflem- 
blantes. Ainfi une penfée eft vraie , qdnid elle re- 
prefente les chofes fidèlement, & élle eft faufle, 
quand elle les fait voir autrement qu’elles ne font 
en elles- mêmes. Elle a un faux brillant quand 
elle éblouît par une reflémblancc apparente. Une 
penfée eft plus ou moins jufte félon qu’elle con- 
vient plus au moins à la chofe qu’elle repréfen- ’ 
te, comme un habit au corps. Cependant, il. ne 
fuffit pas qu’une penfée n’ait rien de faux. A 
force d’etre vraie, elle peut même devenir tri- 
viale -j il faut encore qu’elle foit peu commune, 
nouvelle, qu’elle ait quelque chofe qui frappe , 6c 
qui furprenne. Rien n’embellit plus à la vérité 
un difcôurs que les penfées qui ont de l’élévation , - 
6c qui repréftntent à l’efprit de grandes chofes. 

La fublimité dans une penfée, eft juftemcnt.ee» 
qui ravit. Mais on ne veut pas toujours ravir. ^ 

11 faut que cette élévation , cette fublimité con- 
vienne au fujet, 6c les penfées dans leurs degrés 
d’elevation doivent .être adaptées à la matière 
qu’on traiter 

§. XIV. Outre les penfées vraies,^ nouvelles 6c 
élevées , il y en a encore qui font nobles 6c agréa- 
bles , douces , tendres , gracieufes , 6c qui plaifent 
fouvent dans un difcôurs autant que les fublimes.' 

La feule naïveté fait quelquefois tout l’agrément 
d’une penfée. Cette naïveté confifte dans un air 
fimple 6c ingénû , mais fpiritUel 6c raifonnable. 

‘ -Di I 11 


( 



Il y a encore une troifième efpèce depcnfécs , qui 
onc de la délicatejje^ & dont le vrai prix confilto 
en ce qu’elles font délicates ) c’cft la plus fine 
produâion, & comme la fleur de rcfprit, mais il 
en .faut ufer avec fobricté, car rien n’ell plus ca- 
pable d’aflFadir que l’abus ou l’ufage continuel des ' 
penfées délicates. Mais, outres les penlées pu- 
rement in^inieufes , enfans de l’imagination, oi> 
en trouve encore qui nailfent des fentimens ^ & oîi 
l*afFcélion paroit avoir plus de part que l’intelli- 
gence. Enfin il y a une forte de penfées que l’on 
nomme bfillatites , dont tout le mérite confifte 
dans, une manière de s’exprimer courte, vive, 
fentcntieufe ; qui plaifent par une certaine pointe > 
d’cfprit; qui frappent par une nouveauté hardie, 
par un tour jngcnieux , mais peu commun. Ces 
.penfées brillantes forment à là lettre l’appanage 
& le mérite du bel-efprit. C’efl: l’art de faire 
pafler des penlées ordinaires pour plus qu’elles ne i 
valent en effet. Mérite allez mince, art inconnu 
des écrivains’ du bon fiècle , introduit par Séneque 
dans le déclin de i’eloquence , & trop générale- 
,mcnt renouvellé aujourd’hui par tous les auteurs 
médiocres dans les nations qui lé croyent les plus 
'fpirituclles de l’Europe i exemples à fuir comme 
des maladies épidémiques , pour tous ceux qui 
veulent fe fornter à une faine^ éloquence, ou con- 
fer ver celle qu’on poflede naturellement. 

§. XV. Nous en venons au fécond objet de 
l’orateur , qui efl: la difpbfition de fon difeours. 
Chaque difeours oratoire a quatre parties , i . l’exor- 
de, Z. la propofition , 5. le corps du difeours ôc 
la façon de traiter fa matière QtraSïatio) & 4. la 
conclufion. Dans l’exorde on propofe ou une 
chrie entière , qui a du rapport au fujet , ou bien 
i. : . • .0*' 
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on fait une courte narration hiftoriquc des faits 
relatifs à l’objet qu’on veut traiter. Dans la pro- 
pofition on peut éclaircir quelques ternies ou ob- 
icurs ou équivoques qü’on n’a pû opiettre, & la 
terminer par une courte captation de bénévolence. 
Dans le corps du difcours on traite toutes les par- 
ties l’une après l’autre dans ^eur ordre naturel, 
comme des chries particulières, en donnant le plus 
d’etendue à ce qui eft le plus important. Et ei> 
fin dans la conclufionon peut répéter brièvement 
la propolition, & même fil’on veut ladivilion, 5 c 
les principaux argumens > on peut tirer de la raa- 
-tière qu’on a traitée des conféquences utiles ou 
doétrinales 4 ou morales , ou confolantes j ou l’ôn- 
peut finir fon difcours par former des vœux pour 
fon auditoire. 

5. XVI. L'Elocution eft: le troifîème objet ca- 
pital de l’orateur. Il s’agit ici proprement lu 
0TY1.E. Nous avons dit au §. X 1 ,XII, XlII & 
XIV. ce que c’eft: que le fond des penlecsi le 
ilylc eft la manière de les rendre & de préfenter* 
fes idées.* Cicéron a dit rem verba feqitunîur ^ ôc 
c’cll une opinion aftez générale, que les penfées 
naift'ent toutes habillées par les paroles convena- , 
blés, comme Minerve fortit toute armée du cer- 
veau de Jupiter. Expreflion fententieufe , image 
poétique, mais trop louvent faulfe, ou du moins 
vérité trop peu générale ! Ceux qui lifent avec 
attention , s’appercevront à chaque inftant du con- 
traire. Que de belles, que de fôlides penfées ne 
trouve -t -on pas fouvent mal, ou foiblcmenc, 
ou disgra^ufement exprimées dans des auteurs 
habiles ê^Çrofonds, mais auxquels les mu fes ont 
réfuié le don du ftyle. Combien d’auteurs mê- 
me, pour rendre leurs ouvrages plus univerfclle- 
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ment utiles 6c à plus d’une nation , ne voit on pas 
réduits à écrire dans une langue qui n’cft pas leur 
idiome naturel , 6c dont ils ne font pas fi bien les 
maîtres. Combien d’orateurs n’entend -on pas 
parler 'par exemple en latin, langue qui leur e fl: 
étrangère, 6c qui ne fournit pas même des expres- 
lîons pour tous les pbjets inventés depuis la déca-» 
dcnce des Romains, pour les habits que nous por- 
tons, pour la plupart des alimens dont nous nous 
nourifl'ons , pour les comnjodités 6c les genres de 
plaifirs qui nous environnent, 6c pour mille idées 
qui naiflent de ces objets! Moi -même, né fur 
les rives de l’Elbe, 6c habitant aujourd’hui les 
.bords champêtres ÔC paillbles de la Pleiflê,' n’é- 
prouvai-je pas à chaque inftant l’effet de la vé- 
rité que j’établis ici ? Conduit par le défît d’etre 
lû par les gens du monde , ôc peut - être par les 
etrangers, j’emprunte une plume françoife pour 
tracer fur le papier mes idées. Le Dieu du géniê 
m’envoye quelquefois une penféc raifonnable , 
•mais les grâces quinteufes , qui femblcnt avoir 
' fixé par prédileéUon leur féjour au parnnffe fran- 
çois, m’en refufent l’habillement. Lecteurs in- 
, dulgens, daignez pardonner la chetive parure, fous 
laquelle je vous les prclcnte î Elle ell fouvent 
irrégulière, ôc mauflade } mais quiconque aime 
la vérité, peut encore fe plaire à la voir demi- 
nuë , ou fous des lambeaux. 

5. XVII. Neanmoins comme en général il efl: 
dans la nature ôc dans l’ordre des chofes , que la 
beauté ôc l’agrement extérieur fervent à faire valoir 
ôc aimer ce qui d’ailleurs eft bon ÔC ^i, l’ora- 
teur n’eft pas difpenfé de donner touPfes foins à 
Vtiocutim^ ÔC cette élocution porte fes vues fur qua- 
tre objets principaux j qui font: i. les mots, 
^ r Z. 
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1. les phrafes , J. le nombre & l’harmonie qui en 
refaite, & 4, la connexion. Les mots doivent *' 

être ufités ^ c’eft-à-dire reçus dans la langue 
qu’on parle ou qu’on écrit , intelligibles c. a. d. ( 

clairs & ufités dans le fens qu’on les emploie , & , 

bien appliqués à la chofe ou à l’endroit, où l’on s’en - 
fert , c. a. d. convenables. Les phrafes doivent 
avoirles memes propriétés, & être encore de plus, . 
polies, douces 6c agréables. Il ne faut pas tou-' , 
jours les aller chercher bien loin. L’habitude fait 
qu’elles fe préfentent fouvent en foule au bout de 
la plume. On ne doit pas non plus être trop dif- 
ficile fur le chois qù’on en fait. Les foins trop, 
fcrupuleux à cet egard, dit Quintilien , forment 
un travail infruétueux , une délicatefle mal enten- ‘ . , 

due , qui n’aboutit qu’à éteindre le feu de l’imagi- 
nation. Les epithètes contribuent aufli beaucoup 
à rélegance 6c à la force du difeours. Il ne faut* 
cependant pas trop les multiplier. Le' même 
Quintilien dit qu’il en eft des épithetes dans le dis- 
cours , comme des valets dans l’armcc , qui la 
furchargeroient , 6f ne ferviroient qu’à l’embaraflcr, 
fi chaque foldat avoit le fien; parce qu’alors'on 
doubleroit le nombre , fans doubler les forces. - 

§. XVIII. A l’egard du nombre 6c de l’har- 
monie , on peut remarquer que l’arrangement des ‘ 
mots contribue beaucoup a la beauté 6c la forçc . . 

du difeours, qu’il y à dans l’homme un goût na- ' ‘ 

turel qui le rend fenfible au nombre 6c à la ca- . 
dence, 6c qu’il n’efl: guêres poffible qu’une chofe 
aille au cœur, quand elle commence par choquer 
l’oreille. Le nombre git dans les fyllabes cour- 
« tes ou aigues , 6c accentuées ou graves dans 
larudcfie, ou dans la douceur d’un mot dur ou 
moelleux: mais quelque dur 6c âpre que puifle* , 
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être un mot, il peut être rendu doux 8c fonore 
par une transpofition hcurcufc, ou placé à propos. 
On peut s’en convaincre en choifilfant dans un 
livre bien écrit quelques endroits des plus nom- 
breux 8c des plus périodiques dont on dérange 
l’ordre 6c la conih’uftion. * Les penfees 8c Jts , 
memes expreflions demeureront , mais on verra 
^difparoitre les grâces 8c s’eteindre l’harmonie. Ce- 
pendant chaque oreille n’eft pas faite pour fentir 
nUcz délicatement cette harmonie, 8c il faut avoir 
lû 8c entendu avec reflexion d’habiles orateurs, 
pour acquérir le goût fin 8c fur à cet égard. D’un 
autre coté, on doit en écrivant bien prendre garde 
qu’à force de cadencer Ton ftile , Sc d’arrondir fes 
périodes, il ne s’y gliffe des vers complets; ce qui 
cft un des plus grands vices de l’élocution. Feu 
•M . Pami avoit fait une gageure qu’on ne trouve- 
> roit pas un feul vers dans tous fes ouvrages en pro- 
fc. L’ami contre lequel il venoit de parier envoya 
chercher fes admirables plaidoyers, 8c à l’ouver- 
ture du livre il lut cette rubrique.' ' 

• , A 

t • 

■ * Sepîicmc plaidoyer pour un jeune Allemand'. 

M. Patru rit , paya , 8c convint qu’il faut être 
extrêmement fur les gardes pour ne pas tomber 
dans CCS fortes d’inadvertcnces. 

§. XJX. Enfin quant à la connexion, il fuffit 
d’obfervér que les matières qu’on traite, les pro- 
pofitions qu’on avance, des périodes qu’on fiur, 
doivent avoir entre elles non feulement une liai- 
fon naturelle, ôc de tels rapports que ce qui fuit, 
forme une confcqucnce de ce qui précédé , niait 
qu’il faut aufïï favoiV joindre à propos 8c avec 
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grâce ces propofitions & ces périodes par des par- 
ticules de connexion^julles ôc convenables. 

§. XX. Quant aux diflPerens genres de ftyle , 
les Rhéteurs font ici plufieurs divifions pédantes- • 
ques 6c frivoles. Ils diftinguent entre ftyle homé» 
litique, juridique, de chancellerie, demedecine, 
philofophique , hiftorique, oratoire, epiftolaire, 
comique, poétique, 6c Dieu fait combien d’autres 
encore. Ils marquent 6c expliquent les différen- 
ces du ftyle humble, médiocre, fublime, Ilm- 
ple, fubtil, {argutus) honnête, poli, fatirique, 
familier, cérémonieux, joyeux, ferieux , narra- 
tif, rélatif, prolixe, 6c ferré. Quand on a 
dit une fois que chaque art, 6c chaque fcience 
ont leur jargon , qu’ils ont des termes techniques 
qui leur font confiicrés, dont on doit faire uliige 
à propos 6c avec difeernement, 6c qu’M faut tou- • 
jours adapter les expreflions qu’on employé, 6c le * 
ftyle dont on fe fert-, à la matière qu’on traite, fl 
femble qtron ait renfermé dans ce peu de paroles 
•tout ce qu’on peut dire fur cet objjct , 6c que la 
droite railon fuffit pour diéter tout le refte. * 

§. XXI. La Péroj-aifon eft enfin le quatrième 
6c dernier objet de l’orateur. C’eft la manière de 
proférer la harangue ou le difeours qu’on a com- 
pofé. Elle comprend trois points i . la 
2. \z prononciation 6c 3. \c gejle. Pour fubvenir 
à la mémoire l’orateur doit faire une difpofition 
régulière de fon difeours 6c en marquer les mem- 
bres à la marge , il doit écrire fon élaboration 
diftinétement 6c avec ordre, il doit fouligner les 
principales connexions, 6c enfin il fera bien de s'ac- 
coutumer un peu à parler fur le champ, ou de mé- 
ditation, pour pouvoir s’aider au befoin. A l’é- 
gard de la prononciation, il'doit chercher à l’avoir 
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diftinûe, à obtenir un fo*n de voix fonore 8 c gra- 
cieux , il doit modérer fa voix , la favoir haufler 
oubaifl'er, renforcer ou affoiblir, félon que la raa- 
. tièjre le requiert, ôc accompagner chaque mot de 
i’infleftion de la voix qui lui cil convenable. En- 
fin quant -aux geftes, il doit tenir fon corps droit, 
la tête clcvée , les jambes dans une attitude dé- 
cente, le vilage doit exprimer en partie les cho- 
fes qu’on dit, les mains doivent tantôt repefer, 
tantôt concourir à l’cxpreflion , 8 c l’orateur doit 
fe garder également de reprefenter un pantalon 
. ' gelliculant , ou une llatue, un oracle immobile qui 
parle. Nous traiterons ces trois points encore 
plus au long au chapitre de la déclamation. 

5. XXll. C’ell ainfi que nous croyons avoir 
donné une foible esquilTe de l’art de l’orateur, ou 
^ des préceptes de l’eloquence. Perfonne n’cll plus 
orté que nous à convenir d’une vérité incontefta- 
le, favoir que l’étude des grands modèles, 8 c par- 
ticulièrement des anciens, ell un des moyens les 
plus efiîcaces pour former d’habiles maîtres dans 
tous les arts liberaux , 8 c furtout d’excellcns ora- 
* tcurs. Nous réduifons ici cette vérité même en 
précepte i mais nous croyons que ce ne foit pas 
ie feul 8 c pas même le premier moyen pour attein- 
dre .ce but. Cette etude doit être précédée par 
une bonne 8 c folide théorie. Quelque refpeéc 
que je conferve pour la mémoire de feu M. Rol- 
‘ lin, je ne puis me difpcnfcr de dire ici que fi l’on 
croit , que fon traité des etudes contienne la vraie & 
leibonne manière d’enfeigner ôc d’etudier les belles- 
lettres, on ell à cent lieues de la vérité. Cette 
méthode au contraire feroit la plus faufie qu’on 
pourroit adopter } elle ne feroit que des imitateurs 
icrviles, qui choifiroient des modèles fans favoir 
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pourquoi , qui atteindroient leur but ou s’en éloig- 
neroierit avec eux , qui avanceroicnt dans la car- 
rière ou qui s’égareroie^jt , fans favoir comment. 
ILm’eft impoflibje d’ailleurs de captiver ma raifon 
fous l’empire du préjugé general, au point de croi- 
re, que les anciens ayentfû les théories des Beaux- 
Arts auflî bien que nous. L’efprit humain les a 
fucceffivement perfeélionnées par des découvertes 
nouvelles pendant tant de fiècles. Jusqu’à quand 
nous laiflerons nous éblouir par quelques beaux 
modèles de l’antiquité! Le tems a pafle par un 
tamis tous les auteurs de tant de liècles reculés 
pour ne nous en transmettre qu’un très petit nom- 
bre d’excellens , mais qui dévoient tout à leur gé- 
nie, & très peu à leur art; la preuve en eft, qu’ils 
s’en écartent fi fouvent & que l’on trouve toujours 
chez eux le défeétueux à coté de*l’admirable, 
les coüps de lumière les plus fublimes à coté des 
ténèbres de l’ignorance. M. Burmann dans la 
préface de fon édition de Quintilien affure que cet 
orateur avoit port» la théorie de l’eloquencc à fa 
plus haute perfeélion. Jl fe trompe, & quelque- 
fois on voit fe tromper avec lui des nations entiè- 
res, qui donnant tout au génie , regardent l’art 
comme fuperflû, 6c qui ignorent même avec le 
favant Burmann jusqu’où les modernes ont poulfé 
de nos jours la théorie de cet art. Encore un 
coup , les traces de l’imperfeétion 6c de la médior 
crité , qui accompagnent toujours les commence- 
mens des arts, font imprimées par ci par là dans 
tout.ee qui nous refte de l’antiquité. Quand les 
anciens travailloient bien, c’étoit presque de pur 
génie. Ils s’appercevoient à la vérité de l’incer- 
titude de cette méthode , 6c c’eft pourquoi ils 
çherchoient à créer l’art ; mais ils ne l’ont pas 
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crée dans toute fon étendue, dans toute fa per- 
feéUonj nous fommcG bien plus avancés qu’eux, 
& notre pofteriré ajoutera toujours à" cette per- 
fection. Nous prennens moins qu’eux le change 
fur le fublimc, le colloflal , le gigantesque &c. 
& cependant nous le prennons encore quelque- 
fois. Etudions donc les ouvrages des anciens, 
mais étudions les avec connoifîancc de caufe 6c 
fans prévention. Ayons aflez de difeernement 
pour découvrir toutes leurs beautés , 6c alTez de 
courage , affez de lumières , aflez de bonne foi 
jour remarquer tous leurs défauts, 

5 . XXIIl. 11 nous refte à dire encore quelques 
mots fur les differentes efpèccs de Harangues ou 
de difeours publics que nous avons compris 
(5. III.) fous le genre de l’eloquence politique. 
N ous y trottons d’abord celle du Barreau. Les 
tribunaux de juftice ne font pas aVranges chez 
tous les peuples, dedans tous les ütats fur le même 
modèle. Là les plaidoyers fe font verbalement, 
là par des pièces d’ecriture. • Le prémier ufage 
comporte une éloquence plus grànde 6c plus fleu- 
rie que le fécond. On fenmic autre fois les fleurs 
de Rhétorique à pleines mains dans les plaidoyers, 
mais ce mauvais goût a diiparu , 6c le célébré Pa- 
tfu a donné le vrai modèle de l’cloquencc du bar- 
reau, en y employant le ftile le plus mâle 6c le plus 
correét , la diélion la plus noble dont on ait eu 
jufqu’alors d’exemple. Aujourd’hui Thomme de 
loi doit le fouvenir qu’un plaidoyer foit verbal, 
foit écrit, eft du genre démonlhatif 6c- pcrfuaflf, 

■' qu’il doit prouver, perfuader ,6c quelquefois mê- 
me féduire , que dans les deux premiers cas la 
force 6c la^fimpliciié noble le, conduifent à„fon 
but, 6cquc dans le dernier, le plus grand art cnn - 
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fiftc à cacher la féduâ:ion , & à prcfenter'le fpé- 
cieux fous la figure extérieure du vrai. 

§. XXIV. L’eloquence academique s’emploie 
I. Dans les déclamations ou difeours oratoires,- 
dans les prologues & épilogues des pièces drama- 
tiques qu’on fait répréfenter aux etudians, i. dans 
.des harangues folemneîles, 3. dans les panégyri- 
ques} 4. dans les allocutions ou complimens qu’on 
addicfle à des perfonnes dillinguées, f. dans les. 
invitations à quelque aéte folemnel , 6. dans les 
pr^letïions ou difeours dogmatiques, que les maî- 
tres Sc profcllcurs font fur les fciences ; 7. dans 
les difpmes, 6c 8. dans les programmes. Comme 
on a le choix du thème ôc de la manière de Vêla- 
boration^ on peut fuivre les préceptes qui ont été 
donnés pour l’eloquence générale , 6c fe rappeller 
toujours que ce genre admet un ftile très relevé ÔC 
toutes les fleurs , tous les ornemens poflibles de la 
Rhétorique. Un»Y>areil difeours elt uniquement 
fait pour frapper ôc pour plaire , ôc même pour 
faire montre de l’art. 

§. XXV. L’eloquence politique,- proprement 
dite , fe met en ulage ou à la cour , ou dans les’ 
Amples villes, au fénat, aux parlcmens, aux as- 
femblées du peuple , dans des complimens addres- 
fés au nom du prince à d’autres fouverains , à des 
ceremonies nuptiales ou funèbres, à des réceptions 
d’ambafladeurs , à. des diètes, à des eleélions, à 
des congrès ôc en cent autres occafions fembla- 
bles. l^ans ces fortes de discours le ridicule eft 
tout à côté du fublime, 6c il faut l’éviter avec le 
plus grand foin. On ne doit jamais y trouver les 
moindres velliges de l’art ÔC encore moins du pé- 
dantisme. Les exordes ôc les introduéHons for- 
melles en font profçritcs. ün pafl'e foudainement; 
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à la propofition de la matière même qu’on veut 
traiter; mais en revanche on ne fauroit apporter 
trop de circonfpeftion à la julteflè & à la beauté 
de l’elocution-ainli qu’au choix des expreffions 
qui doivent être claires , énergiques, nobles, cx- 
prelfives, fortes, polies, tout cela au fuprême 
degré. * 

■ §. XXVI. L’cloquence des miniftres publics 
demandé encore plus de fimplicité, Sc admet moins 
d’ornemens. Tout y dépend du choix des mots 
& des phrafes. Ils doivent exprimer & perfuader 
fans paroitre faire aucune piétenfion à l’éloguen- 
_ce. L’equivoque ell ce qu’il faut furtout éviter 
"ici avec le plus grand foin, parce qu’il en peut 
refulter les plus dangereux inconveniens. Plus 
ces fortes de complimens & de difeours font courts, 
énergiques êc brillans, plus ils font beaux. La 
julteffc des titres convenables doit furtout s’y ob- 
ferver avec la plus grande exaêïitude , & la pero- 
raifon eil ici un objet effentiel. L’ambafladeur 
doit favoir fon difeours fur le bout des doits & le 
prononcer avec grâce, fans bégayer, fans parler 
♦ entre fes dents & fe rendre inintelligible, ni fans 
exalter fa voix , 6c crier comme un charlatan. 

Ç. XXV II. La noble fimplicité, la clarté & 
l’énergie forment l’appanage de l’eloquence qui 
doit régner dans les écrits publics qui émanent 
des fouverains. Les fleurs de Rhétorique y font' 
fades 6c dégoûtantes. Si le fouverain n’y parle 
pas fans cefl'e d’un ton impératif, il doit toujours 
y parler avec une dignité convenable à fon rang. 

11 ne faut pas non plus y affeéler une trop grande 
concifion Les mots 6c. les paroles ne font jamais 
de trop pour dire les chofes. Les périodes doi- 
vent être cadencées 6c arrondies, mais il ne faut 
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« pas qu’elles finiflent par des expreflions fententieur 
les , & encore moins par des antithèfes ou des poin- 
tes cpigrammatiqucs. C’eft le plus mauvais de • 
touS les goûts. 

§. XXVIII. Enfin . on pourroit écrire un 
ouvrage entier fur les dirlFerens dégrés d’eloqucncc 
qui doivent régner dans les livres , Sc fur les divers 
genres de ftile que chaque matière admet. Mais 
c’eft un objet qu’il faut remettre aux talens , au 
difeernemenc & au goût d’un auteur, & lui dire 
en général , qu’il doit toujours adapter fon ftile à 
la nature & au caraftère du fujet qu’il traite, & 
qu’un traité de chymie par exemple ne comporte * 
point les comparaifons, les allégories, les pointes ' 
épigrammatiques , les penfées fententieufes , qui 
cmbelliflent un Roman , & qui forment l’efTence 
du ftile poétique. 11 s’eft à la vérité répandu un , 
goût vicieux en Europe , & furtout chez les na- • 
tions méridionales, mais la durée n’en fauroit être 
longue, ni les progrès dangereux. On veut des 
fleurs par tout. Les rofes & les jasmins tiennent • 

lieu de fruits. On n’eftime que les préfens de Floj 
re , on néglige les dons de Ceres , de Bacchus &dc 
Fomonc. En voyant un ouvrage nouveau on de- . . 

mande toujours, ce livre efi-il bien écrit? Il fau- 
droit cependant demander ; ce livre contient - il de 
bonnes chofes ? • . ^ \ 
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CHAPITRE CIN(IU1EME: 

L’ELOQ^UENCE SACRÉE 
ou L’HOMÉLIE. 

, . 5 . I. • 

* % * * 

O n a donné à l’Eloquence Sacrée le nom à' Ho* 
melie ou d' Art homéletique pour la dilünguer 
de celle qu’employent les orateurs prophanes dans 
des harangues & des difcours d’apparat. Le mot 
- d’Homéliecft grec, & fignifie originairement as- 
fembléc ou conférence ■, il s’cll dit enfuit^ des ex- 
hortations & des fermons qu’on addreflbit au peu- 

Î )le raflemblé dans les temples’ chrétiens. Dans 
es premiers ficelés il n’etoit permis qu’aux Evê- 
ques de prêcher ; la permifllon n’en fut accordée 
aux prêtres que vers le fiècle. S'. Chryfo- 
ftome fut le premier qui prêcha en cette qualité. 
-Origène & Sb Auguftin ont à la vérité aufil prêché ♦ 
comme prêtres, mais c’etoit par un privilège par- 
ticulier. 

■§. II. Il faut donc dlftinguer dans l’art homé- 
liti^ue, que . 

I. L’Orateur facré parle en chaire , ou hors de 
.la chaire; Sc , 

II. Ce qu’il dit’ôc comment il le dit; c’eft-à-dirc 
le fond des chofes memes , Sc la manière de 
. ■ 5 • les 
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les traiter, ou ce. qui revient au mêmcj 
' qu’il parle ou favaÂieHt ou éloquemment. 

Ce font ces quatre objets , que la Théologie ho'*^ 
mélitique embrafle , & pour Icsqùels elle fournit 
des préceptes. Soit que l’orateur facré parle 
en chaire* ou hors de la chaire , il doit propofer des 
vérités importantes , & les préfenter de manière 
que ces vérités inflruifent , frappent ou perfuadent , 

' qu’elles plaifent & qu’elles touchent. Voilà la pre- 
mière & la règle générale que l’art homélitique 
donne : mais il faut venir à des details. 

5. III. Quand le prédicateur monte en chaire, 

U y fait un fermon , c’eft - à - dire un difeours fur 
un certain texte pris ou donné. Ces textes font 
ou libres êc dogmatiques , ou preferits par l’egli- 
fe, comme les Evangiles & les Epitres du jour, 
les textes pour les fêtes, les jours de jeune & de 
prières &c. L’eglife femble avoir eu tort d’afler- 
vir les prédicateurs à ces textes preferits, & le 
choix q»’on en a fait eft pitoyable. Car prémie- 
rement c’eft mettre un habile Théologien hors de 
poflîbilité d’expliquer à fon troupeau tous les 
principaux dogmes de la religion , à moins de ti- 
rer les matières par les cheveux j fecondement • . ■ > 

c’eft accoutumer les prédicateurs à la parefle, 8 c 
leur fournir le moyen de piller des milliers de li- . . 

vres de fermons qui ont été -faits fur ces Evangi- 
les v troificmement c’eft le moyen de n’entendre 
jamais prêcher fur la Création, fur le Décalogue, 
fur les bienfaits que Dieu accorda au peuple 
d’Ifracl, fur les prophéties & fur une infinité de 
textes admirables tirés du vieux Teftamentj qua- 
trièmement il ne faut en général jamais donner des 
entraves aux Athlètes vigoureux, ni obliger ceux 
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qui peuvent marcher d’un pas ferme dans la car-- 
rière, à s’y traîner fur des béquilles. 11 eft vrai 
que les fermons prêches fur les dogmes ou thèfes 
qu’explique le Cathéchisme remédient en quelque 
manière a ces jnconveniens divers, mais s’il nous 
eioit permis de nous arrêter plus longtems fur cet- 
te matière, nous ferions voir combien ils y remé- 
dient imparfaitement. 

5. IV. Le texte étant choifi ou donné, le pré- 
dicateur doit commencer par en faire une triple' 
analyfe favoir i . une analyfe grammaticale , dans 
laquelle il doit examiner les mots, les conftruc- 
tions, les phrafes & les idiotismes i z. une analyfe 
Rhétorique, dans laquelle il confidère les tropes, 
les figures & la conilruétion oratoire & 3. une 
analyle logique , dans laquelle il réfléchit à la pro- 
polîiion primordiale renfermée dans le texte, l’en 
extrait, décompofe le fujet, les attributs & les 
liaifons, Sc dans laquelle enfin il recherche les ar- 
gumens capables de prouver , d’expliquer ôc d’e- 
claircir la propofition. • 

• 5. V. Or, les textes font de divers genres 6 c 
efpèces. On en compte cinq principaux , qu’on 
nomme l . le genre ^idailique , qui traite ou d’un 
• article de foi, d’un fait, ou d’un objet, de la 
qualité d’une vertu ou d’un vice &c. Les efpè- 
ces de ce genre font a) un récit hiftorique, b) une 
' affirmation, c) un témoignage, 'd) une probation, 
e) une defeription, f) une prophétie, z. le genre 
^enchtique^ qui traite d’un objet en conteftation. 
Les efpèces en font a) une difputâtion ou contro- 
verfe, b) une réfutation, c) un reproche fur l’er- 
reur, d) une aceufation de l’erreur, & e) quel- 
quefois même une imprécation contre l’erreur} 

3 . le genre $£dtvtiqm qui traite de kl pratique des 
t ver- 
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vertus chrétiennes. Les cfpcccs en font a) une 
exhortation, b) un commandement, c) une priè- 
re, d) un fouhait ou un vœu, e) une recommen- 
dation, 4.1c genre epatiorthétique ^ qui traite des 
vices que le chrétien doit éviter. Les efpcces en 
font aj une déhortation , b) une défenfe , c) un 
reproche du vice,d) une menace, e) une punition 
prédite, ou un châtiment anoncé, f) une impré- 
cation, ou malédiction, f. le genre confoîaîoire, 
qui traite de quelque fle.au celcfte, ou d’une per- 
lonne affligée. Les efpcces en font a) une déplo- 
ration, b) une compaflion , c) une confolation, 
une promefle d’afflflance , e) rcfflcace du fecours, 
f) une prière pour les affligés & leur défolation. 

§. VI. Lorsque le texte efl: trouvé, quand on 
în a fait une fuccinéte analyfe, qu’on en a exami- 
né le genre & l’efpècc, qu’on en a tiré une pro- 
pofition judicieufe, on pafle à la divifion du dis- 
cours, dans laquelle oi^fait encore réflexion i) à 
l’exorde, 2) à la propofition, 5) au partage mê- 
me, 4) à la tractation , f ) à l’application & 6 ) 
aux traits qu’on en peut tirer. Nous croyons de- 
voir faire ici une remarque générale , & donner un 
avertilTcment qui porte fur tout ce quiaétédit, Sc 
fur tout ce que nom allons dire encore fur cette 
matière, c’elt que l’orateur facré n’eft pas obligé 
de fuivre fervilement le fil de toutes ces règles, 
quoi qu’il doive n’en ignorer aucune. Scs talens 
naturels, la vivacité de fon génie, la fagacité de 
fon çfprit , la juftefle de fon difeernement ,, la 
force de fa mémoire, la pratique oul’habitude, tout 
cela concourt à lui faire trouver fouvent ces objets, 
pour ainfi dire, en un clin d’œil. Il doit même 
éviter de faire appercevoir dans fon fermon les tra- 
ces de l’art , ou ü vom voulez du pédantisme ho- 
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mélitiquc. En traitant de l’cloi^uence en général , 
nous àvons aufli défriché & préparé dans les cha- 
pitres précedens tout les matériaux qui peuvent 
fervir à l’art de bien parler, & d’arranger un dis- 
cours oratoire. Nous y renvoyons le leéteur pour 
, üe pas le fatiguer par des répétitions dégoûtantes. 

5 . VU. L’art bomelitique entre donc ici dans 
de grands détails pour enléigner à découvrir les 
fources des exordes , la manière de trouver les 
propofitions , de faire les divifions, de traiter fa 
matière , & d’en tirer des conféquences ingenieiffes 
pour en former l’application &c. Il indique à cet 
effet quatre méthodes differentes , qui font i . la 
méthode analytique , Jynthki^ue , febematique & 
arbitraire^ dont il donne des définitions, des règles 
&des exemples, qu’il faut apprendre en faifant l’é^ 
tude particulière de cet art meme. 

5 . VIII. A l’egard àc hi traElation ^ qui forme 
pour ainfî dire le corps & l’effence d’un fermon , 
nous croyons* devoir obfefver ici , qu’elle roule 
entièrement fur les aryumens que l’orateur facré 
employé pbur prouver la thèfe & fes propofitions. 
Les argumensfont de differente nature, &: tendent 
ou à expliquer , ou à prouver , ou à éclaircir, 
ou à amplifier, ou à toucher. Ils fe tirent ou de 
l’etymologic , de l’homonymie ou de la fynonimie 
des paroles , de la définition ou defeription , de la 
paraphrafê , des .differentes opinions , de la dé- 
fenfe du texte , de la manière de concilier des pas- 
fages contradiéfoires en apparence, de la confron- 
tation de la verfîon avec le texte original , des pas- 
fages paralelles, de ce qui précédé ou de ce qui 
fuit, de l’affertion expreffe 6c formelle des fain- 
tes Ecritures, des juftes conféquences, de ce qui 
eft pofliblc &'conyenable, du refpeét dû à l’Etre 
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fuprcme , & de l’idée qu’on doit fe former des fes 
peffcélions divines, de l’aveu meme des adverfai- 
res, de l’analogie de la foi, de l’utilité ou des 
dommages qui en refultent, de l’exemple des juftes 
oü des reprouvés , des bons ou des méchans , de 
la mifericorde de Dieu, du mérité & de l’inter- 
celfion de Jefus-Chrill, du fecours du St.Efprit, 
de la Providence divine, du fort ordinaire des fi- 
dèles, de l’exemple du Sauveur, de fes Apôtres 8c 
des Saints , de la neceflîté , de l’utilité Sc de la 
courte durée de la Croix , de la bonté de la caufe , 
de l’aflîftance divine , de la toute puilfance , toute- 
préfence, toute -fcience, ôc clémence infinie de 
Dieu; des peines & de la béatitude éternelles, & 
ainfî du relie. L’Orateur facré doit apporty 
toute la fagacité dont fon efprit ell capable, pour 
trouver des argumens frappans & concluans dans 
les fources qu’on vient de lui découvrir, & tout 
le difeernement dont il eft fufccptible pour les ap- 
pliquer convenablement au genre & à l’efpèce de 
texte ou de la matière qu’il a entre les mains. 

§. IX. L' application doit être ingénieufe & dé- 
couler naturellement du texte Sc des proppîitions 
que l’Orateur en a tirées. Ces conféquences ne doi- 
vent jamais être forcées. L’Orateur doit em- 
ployer tout fon art pour les rendre fenfibles , per- ^ 
fuafives & touchantes. 11 y peut admettre, mais 
avec fobrieté, les plus belles figures de L Rhéto- 
rique y ce qui contralle encore fort bien avec la 
belle fimplicité , la clarté & la force qu’ij aura 
employée dans les argumens du corps du difeours. 
Cette application ne doit pas non plus être trop 
étendue (ainfi que l’exorde) & elle doit termi- 
ner tout le difeours, en finilTant par une fentence 
vive, brillante, énergique & touchante , qui con- 
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tienne pour ainfî dire tout le réfumé de la matière" 
qu’on a traitée, qui faflé une impreflion foudaine, 
& qui lailfe^dcs traces profondes dans l’ame des 
auditeurs. 

5. X. On conçoit aifément que tout l’arc ho- 
melitiqu^ iéroit vain-ôc frivole, lî l’orateur fa- 
cré, à i’aidc de la Théologie dogmatique, exe- 
geciqué, polémiqué 2 c morale , n’eut acquis une 
eonnoiirance profonde de la religion qu’il pro- 
fcfle, dans toute fon univerfalicé. T out fort ef- 
prit doit former un magafin d’érudition dont il 

f )eut tirer chaque fois les argumens les plus fo- 
idc«, & les penl'ées les plus belles. Son ilile ne 
doit être ni ampoulé, ni trop fleuri, mais fur- 
tout ni bas, ni rampant. Les alimens les !plus 
iôlides & les plus néccflaires à notre corps ont 
encore befoin d’un aflaifonnement pour être goû- 
tés. Telle efl: la nature de l’homme. L’ordre 
& l’arrangement des matières concourt plus qu’on 
ne penfe à rendre les vérités lumineufes , con- 
vaincantes, perfuafîvcs & touchantes, & l’art, 
qui fe fonde fur l’experiencc ne fournit à cet ef- 
fet qife des règles puilécs dans les ouvrages des 
meilleurs orateurs facrés. Heureufemenc nous a- 
vons dans toutes les communions chrétiennes 
des modèles excellens en ce genre, que le jeu- 
* ne Théologien doit lire &c étudier avec réflé* 
xion. St. Auguftin , Bourdaloüe , Bofluëc , 
Malîîllon, Flechier, 'rillotfon, Tailor, Stilling- 
fleet , Saurin , Jaquelot , Mosheim , Cramer , 
Jerufalem Sc tant d’autres prédicateurs admira- 
bles font autant de flambeaux qui éclairent, & qui 
guident dans cette carrière , & fl tous les génies 
qui fe voiient au facerdoce, ne fauroient efpèrer 
d’atteindre le degré fublirae de ces inimitables 
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modèles, ils doivent toujours fe le propofer, & 
s’évertuer par les plus glorieux efforts à leur 
reffembler. 

5. XI. L’Orateur facré a de grands avanta- 
ges fur tous les autres, i®. en ce qu’il propofe 
des matières qui intereffent tous les hommes d» 
quelque rang , état , profeffion , fexe ou âge 
qu’ils puiffent être ; 1®. En ce que ces matières 
font de la plus grande & de la plus haute impor- 
tance pour tout le genre humain, puisque le fa- 
lut temporel & éternel en dépend; j®. que tous 
les fermons chrétiens 'fe fondent fur les faintes 
Ecritures, l’objet de la vénération de tous, les fi- 
dèles & croyans dans toute la chrétienté j 
4®. qu’ils peuvent employer des paffages du tex- 
te facré pour appuïer leurs argumens & leur fer- 
vir de preuves , & que ces paffages avec tous 
leurs paralelles fe trouvent facilement à l’aide d’u- 
ne bonne Concordance verbale réelle (*) , & 
enfin que le ftile de l’Ecriture en lui même 
eft infiniment fublime , nerveux , pathétique 
& touchant. Quiconque en fait faire habi- 
lement ufage & le mêler à propos à l’élo- 
quence ordinaire , ne manquera pas de plaire & 
de toucher. Cette réflexion cil fi vraie qu’on 
n’a qu’à voir avec quel fuccès heureux Mr. Ra- 
cine a employé le lang^ige de l’écriture dans fes 
tragédies chrétiennes d’Ellher & fur tout d’Atha- 

' lie. 

(*) On appelle ainfi une efpèce de Bible, oîi par le» 
foins infatigables de quelques grands Théologiens , on a 
marqué à coté du texte', tous les paffages paralelles avec celui 
qu’on cherche, qui Ce trouvent répandus dans l'ancien ét 
le nouveau Teftament, tant pour les paroles & les expret* 
ûons que pour les ebofes & les matières. 

E 4 
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lie. Le mérite infini de cette dernière pièce na 
confifte, à mon avis, pas tant dans le plan, le 
fujet, le tiflu & le noeud, que dans le dialogue, 
où cet illuftre Auteur a trouvé le moyen d’en- 
trelafler , d’une manière admirable , les plus belles 
expreflions de l’ancien Teftament, qui enchaflees 
fi judicieufement, produifent uneffet merveilleux, 
& enicvent l’ame pour ainfi dire hors de fa fphè- 
re ordinaire. Cependant le prédicateur doit en 
ufer avec fobrieté} l’abus des excellentes chofes 
les rend à la fin infipides, & en détruit l’effet.' 
11 doit éviter furtout de Corrompre & de gâter 
fon ftile par des Hébraïsmes, défaut où il eft li 
aifé de tomber dans l’éloquence facrée. Ces Hé- 
braïsmes feduifent même trop fouvent les écri- 
vains prophanes. Les Exagérations , les penfées 
gigantes ques, les images u fouvent plattes ôc 
miferables, les penfées fumaturclles, les tours for- 
cés, le ftile guindé des Hebreux paroiffent à beau- 
coup de Poètes modernes , le comble du fubli- 
me. Erreur contre laquelle on ne fauroit aflez 
fe recrier, èc qui eft de la f plus dangereufe con- 
féquence. • 

§. XII. A l’egard de la peroraifon d’un dis- 
cours facré , nous remarquerons ici fimplement 
(outre ce qui a déjà été dit à ce fujet aux Cha- 
pitres précedens de l’eloquence en général, & ce 
' q.ue nous en dirons encore en traitant de la dé- 
clamation) que l’ufage presque univerfcl exige 
que l’orateur apprenne fon fermon par cœur , 
qu’il le recite , ou qu’il prêche fimplement de 
méditation. Il n’y a que chez les Anglois, peu- 
ple accoutumé à réfléchir fur tous les objets 
a fimpjifier les etres , qu’il eft ordonné de les 
lire J premièrement parce que chaque prédicateur 
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tfft obligé de conferver la minute de fon fermon, 
pour pouvoir prouver qu’il n’a rien cnfeigné qui 
ibit contraire aux dogmes de l’Eglifej feconde- 
ment parce qu’un Miniftre de l’autel , obligé de 
prêcher une ou deux fois par femaine peut em- 
ployer à limer fon 'fermon le tems qu’il met à 
l’apprendre par cœur; troi fi èmement parce qu’un 
prédicateur peut & doit toujours craindre que fa 
mémoire ne lui manque , ce qui le rend d’une 
timidité & d’une inquiétude dont fon discours fe 
reflent j quatrièmement qu’on regarde comme 
puérils & comme jeux d’enfans les efforts qu’un 
homme fage fait pour apprendre un discours par 
cœur i & qu’on peut reciter avec grâce , avec 
parrhefie, 6c toucher des efprits raifonnablcs tout 
aufli bien quand on a un cahier devant foi, que 
quand on parle de mémoire; cinquièmement que 
les fermons prechés Amplement de méditation, font 
presque toujours plats & froids, que l’orateur eft 
obligé de faire ufage des premières penfées 6c 
des premiers mots qui fe préfentent à fon imagi- 
nation, qu’il n’a pas le tems du choix, que les 
expreffions impropres , baffes , rampantes , tri- 
viales , les tautologies , 6cc. ne fauroient man- 
quer de s’y gliffer, 6c que la fimplicité généra- 
le des mœurs des premiers Siècles étant disparue 
du monde', la fimplicité des premiers prédicateurs 
ambulans paroitroit aux chrétiens de nos joàrs 
toute auflî platte 6c aufii peu édifiante, pour ne 
pas dire rifible, que celle des Quackers qui prê- 
chent par infpiration , qui débitent les plus gran- 
des pauvretés, font pâmer leurs vifionnaires ou- 
ailles 6c endorment les efprits capables de rai- 
fonnement. « 
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5. XIII. Mais nous avons obfervé (§. II.) 

qu’il fe préfente de frequentes occafions, où le 
Miniftre de l’Evangile eil obligé par état de par- 
ler hors de la chaire. Ces occaüons font parti- 
culièrement ) I 

• I.) Aux pics de l’.'\utel, quand ils unifTcnt 
^ar le lien du mariage deux perfonnes deilinces 
a l’hymen , & qu’ils prononcent fur elles la béne- 
diéHon nuptiale. 

2. ) Quand ils font appelles à afiîfter à des fian- 
çailles folcmnelles, & qu’ils font à cette occafion 
un discours édifiant. 

3. ) Quand ils afllftent à l’ordination d’un prê- 
tre, qu’ils lui impofent les mains, ou qu’ils l’in- 
troduifent dans fa nouvelle cure, dans fa paroifle, 
aux fonéfions de fa charge. 

4. ) Au Bâteme, lorsqu’ils s’agit d’inculquer aux 
pareins leurs devoirs, ou de bénir l’enfant. 

y.) Au Confeffional , où le confefleur doit 
remuer k confcience de fon penitent, & raflurer 
celle qui eft timorée, tantôt tonner fur le pé- 
ché, & tantôt porter la confolation dans les âmes 
affligées ou timides. 

6. ) Auxafiemblées du confiftoire , où il impor- 
te fouvent de fe rendre maitre des efprits Sc des 
fuffrages par une éloquence yiftorieufe, 

7. ) Dans les prifons, où il doit porter des cri- 
minels & des malfaiteurs à l’aveu de leurs crimes 
& au repentir. 

8. ) Au lieu du fupplice, où la juftice immole 
ces infortunés à la fureté publique , & où il doit 
les préparer à une mort chrétienne, fi non vraie, 
tu moins extérieurement décente.' 

- , P-) 
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. p.) Au lit des malades & des mourans , où il 
doit leur porter toutes les confolations dont leur 
état elt fufceptible , & les affermir dans l’efpe- 
rance d’une immortalité bienhcurcufe. 

lo ) Dans les appartemens de ceux qui font 
ou affligés en leur efprit, ou atteints de mélan- 
cholie/ou tourmentés par des remords cuifans. > 

1 1 .) Dans les familles affligées par des mal- 
fieurs, ou troublées par des défunions, des que- 
relles & des diflenfions domestiques. 

Il) Dans les calamités publiques , comme 
dans les tems de famine , de maladies épidémiques 
6 cc. où il s’agit de confoler td\it un peuple. • ' 

Autant qu’un bon fermon demande a être tra- 
vaillé , châtié, limé, écrit mot à mot, & pro- 
noncé avec grâce , autant les discours faits en 
toutes ces fortes d’'occalîons , & en une infinité 
d’àutres, doivent -ils être fimples, naturels, non- 
étudiés , & fortir pour ainfi dire du fonds de l’a- 
me, C’eft le cœur qui doit parler ici au cœur. 
L’Irrégularité, le beau desordre touche ici beau- 
coup plus, & porte avec foi une perfuafion in- 
finiment plus vive que l’arrangement le plus ex- 
aét de l’art. Mais c’cll auffl la raifon pourquoi 
le Miniflre de l’Evangile doit s’accoutumer à 
penfer & à parler toujours avec ordre, & à une 
éloquence naturelle capable de plaire , de perfua- 
der & toucher en toute rencontre. 

§. XIV. Enfin il efl encore une efpcce de ha^ 
langues ou de discours publics qu’on peut rappor- 
ter au genre mixte.. Ce font les oraifons funè- 
bres , les panegiriques des faints & des grands 
hommes , les epithalames , les Dédicaces &c. 
Tous ces discours font affervis aux règles de l’c- 
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loquencc générale ,& ils admettent beaucoup d’or- 
nemens. Les oraifons funèbres ont ordinaire- 
ment quatre parties, l’eloge du defunéf, les re- 
grets donnés à fa mort , la confolation portée 
dans l’ame de ceux qui le regrettent , le remer- 
ciment fait à ceux qui ont fuivi le convoi fo- 
ncbre. On fe fouvicndra à cet égard des pré- 
ceptes que la grammaire, la rhétorique & l’elo- „ 
quence générale donnent aux orateurs publics 
pour l’exercice de leur art. 


CHAPITRE SIXIEME. 
LA P O b S I E. 

5. I. 

A uguste Raison ! j’implore ton fecours. 

C’cft à toi de diéter des loix a un peu- 
ple ipirituel , aimable & charmant , mais qui ne 
reconnoit pas toujours ton Empire, à un peuple 
idolâtre , qui facrifie à Apollon & qui invoque 
les mufes. Eclaire donc mon efprit, & conduis 
mes crayons , enfcigne moi à tracer les précep- 
tes les plus rigides de l’art le plus libre j mais 
daigne te relâcher quelquefois de ta fcverité 
rigoureufc en faveur des ecv'ts heureux du génie 
de ceux que je cherche à guider! 

§. II. Ne nous épuifons point à rechercher 
l’origine de cette nation répandiie fur la furface 

de 
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de la terre. Les Poëtes toujoure perfccutcs de 
la Fortune par envie , parce que cette Dcefle a- 
vcugle ne lauroit fouftrir de? humains plus clair- 
voyans que les autres, les Poètes, dis -je, font 
tous d’une antique & illuftre famille, dont la ti- 
ge eft le Dieu du génie meme. A travers des 
ténèbres qui couvÆnt à nos yeux les premiers 
âges du monde, la raifon & l’hilloire nous font 
appercevoir quelques coups de lumière fur leur 
première origine, & l’emploi primitif de leur art 
divin. La Raifon nous dit qu’avant l’invention 
de l’ecriture tous les peuples de la terre n’avoienc 
d’autres moyens pour transmettre à leurs defeen- 
dans les principes de leur culte, leurs cérémo- 
nies réligieufes, leurs loix, les faits & geftes de 
leurs fondateurs 6c de leurs héros , que la Poë- 
iie , qui favoit renfermer tous ces objets dans 
des efpèces d’hymnes , que les pères chantoienc 
à leurs enfans pour en graver la mémoire dans 
leurs coeurs avec des traits ineffaçables. L’His- 
toire nous apprend non feulement que Moïfe èc 
fa fœur Débora , les premiers auteurs dont les 
humains ayent connoilfance, entonnèrent fur les 
bords de la mer rouge un cantique d’aétions de 
grâces, pour célébrer la délivrance que l’ Etemel 
venoit d’accorder au peuple d’Israël, en lui ou- 
vrant un paffage à travers les flots , mais elle 
nous a aufli transmis ce cantique même qui eft 
à la fois le premier monument & le chef d’œu- 
vre de l’art Poëtique. 

5. III. Les Grecs, Nation la plus ingénieu- 
fe , la plus fpirituelle , la plus douée de mérite 
en tout fens , mais aufli la plus ambitieufe que 
nous connoilîions , les Grecs, s’efforcèrent, de 
Tavir au vrai Dieu des Hébreux , à l’auteur de 

toute 
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toute la nature , le précieux don de la Vo'àCie , 
pour l’attribuer à Jeurs fauiTes divinités. Dans 
leurs ingénieufes fiébions , Apollon devint le Dieu 
de la Poëlie, il habita la double colline de la 
Phocide, le Parnafle ou Permefle & l’Helicon , 
dont le pié etoit arrofé par ,1e fleuve d’Hypo- 
crêne ; tout mortel qui s'abreuvoit de fes eaux 
étoit atteint du facré délire. Des Cygnes im- 
mortels fe débattoient fur ces ondes. Apollons 
avoit pour compagnes les mufes , ou les neuf 
dôftës fœurs, les Allés de mémoire. Les grâces 
l’y venoieht trouver. Pégal'e fon courfler ailé 
le transportoit d’un vol rapide dans toutes les 
régions de l’univers. Emblèmes heureux qui or- 
nent & qui embelliflent encore aujourdhui notre 
Poëfle , & auxquels on n’a jamais pu fubllituer 
d’autres images plus brillantes. 

5 . IV. Les annales littéraires de tous les peu- 
ples nous offrent des vertiges de Poëfle, des les 
tems les plus reculés. On les trouve chez les 
anciens Barbares les moins civilifés, & chez les 
Américains les moins connus. La nature a eu fes 
droits partout 6c dans tous les âges. Tacite nous 
parle des vers & des hymnes des Germains dès 
les tems que cette nation aurtere habitoit en- 
core les forrets , & que fes mœurs étoient fauva- 
ges. Les premiers habitans de la Runnie & des 
autres pais du Nord, ceux des Gaules, d’Albion, 
d’iberie, d’Aufonie des autres contrées d’Eu- 
rope avoient des vers , tout comme les anciens 
peuples d’Afle & des bords connus d’Afrique. 
Mais les produébions Amples de la nature ont tou- 
jours quelque chofe de difforme , d’âpre & de 
ÎTauvage, & il femble que la figertc divine ait pla- 
cé l’hommç ingénieux j l’homme policé fur la 
'■ ^ terre 
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terre , pour cultiver ce qui fort de fon fcin brut 
& imparfait. L’Art a donc poli la Poëfie qui 
naquit toute nüe & toute fauvage du cerveau des 
premiers humains. Cet art travaille encore & ne 
cefTe de trouver de l’occupation. C’ell de cet 
art que nous fommes obligés de découvrir ici les 
principes , de tracer les préceptes & d’indiquer 
les principales règles. Raifon fevère , ne nous 
abandonne point dans cette carrière épinetife 1 
Prête -nous ton flambeau! Guide notre plume! 
Enfeigne - nous le ftile convenable à la recher- 
che de la vérité ! Mais permets -nous d’orner 
quelquefois cette vérité Ample & naturelle d’u- 
ne guirlande faite par la main des Mufes! Nous 
écrivons pour des mortels habitués aux traits 
brillans . & accoutumés à ne prendre les remedes 
les plus falutaires qu’avec un véhicule doux & 
piquant. 

ÿ. V. Mais, qu’eft-cc donc que la Poëfle ? 
Ce- feroit reculer les limites de l’empire de la 
Poëfle , ce feroit rétrécir la fphère de cet art di- 
vin , fi nous voulions- à l’imitation de tous les 
Diftionnaires , & de tous les traités de la verfi- 
fl cation , dire ici que la P défie efi l'art de faire 
des vers^ des lignes^ ou des périodes fiait cadencées , 
fait rimées. C’efl plûtot là une explication •» 
grammaticale du mot , qu’une définition réelle 
de la chofe , Sc c’ell dégrader la Poëfle que de la 
définir ainfi. C’eft préfenter l’idée d’un art qui 
n’auroit gueres plus de mérite que le talent de 
jetter des grains de millet à travers du trou d’u- 
ne aiguille. Formons nous en une idée plus fii- 
blimc, & fondés fur la Raifon & la vérité difons, 
que LA Poe“sie est l’art d’exprimer. 
SES pense'es par la Fiction. Le ter- 
me 
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me Allemand ( * ) par lequel nous rendons le mot 
de Poëfie & celui d’en faire > répond parfaite* 
ment bien à cette définition j tandis que le ver- 
be «aitu & le fubllantif 7ro<)j<riî grecs , dont le 
premier fignifie faire & le fécond ouvrage , ne 
répandent aucune lumière éthimologique fur la 
chofe même, quoi que ces mots ayent été ad- 
optés dans la lanque latine, &dans toutes celles 
qui en dérivent. 

§. VI. C’eft donc ainfi (fi l’on y réfléchit a- 
vec attention) que toutes les métaphores & tou- 
tes les allégories , qui font des efpèces de frétions, 
forment les prémiers matériaux pour un édifice 
poétique} c’eft ainfi que toutes les images, toutes 
les comparaifons , toutes les allufions, toutes les 
figures , & furtout celle qui perfonnific les etres 
moraux , les vices & les vertus , concourrent à 
la décoration d’un femblable batiment. Tout 
ouvrage rempli d’invention, qui de moment en 
moment préfente des images qui rend le leéteqf 
attentif & l’émeuvent , où l’auteur fait prêter 
des fentimens intereflans à tout ce qu’il fait par- 
ler, & où il fait parler fous des figures touchan- 
tes tout ce qui n’affcéleroit que foiblement no- 
tre ame , s’il nous étoit préfenté revêtu du lii- 
le fimple & profaïque, eft donc un ouvrage poé- 
tique } tandis qu’un ouvrage , meme en vers , 

, qui eft du genre didaftique ou dogmatique, ou 
moral, où les objets font préfentés tout uniment, 
fans fiétion , fans images , & fans ornemens , ne fau- 
roit être appellé poétique , mais fimplement un 
ouvrage en vers} vû qu’il y a très loin de l’art 

de 

(*) Dichtkunst, art de lafiSion, Dichtkn faire des fic- 
tions, pour dire Poêfie Éf faire des vers. 
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de rcduîre des penfees , des maximes , des pré- 
ceptes en périodes cadencées ou rimées, à l’art 
de la Poe lie. 

§. V II. Une fable ingénieufe, un roman court 
& plein de vivacité , une comedie , un récit 
fublime des aftions d’un Héros, tel que le Té- 
lémaque de M. de Fenelon , quoi qu’écrit en 
profe, maj^en profe cadencée, cft donc un ou- 
vrage poétique , parce que le fond & l’éxecu- 
tion en font des fruits du génie , que tout y eft 
fiftion, & que la vérité même femble y avoir em- 
ployé le menfonge innocent & agréable pour in- 
ftruirc avec efficace. Cela elt fi vrai que le pin- 
, ce.m même , lorsqu’il veut plaire & remuer, a 
recours à la fiétion , & qu’on appelle cette par- 
tie de peinture , la compofition poétique du ta- 
bleau } ainfi que nous le verrons bientôt. C’ell 
donc à l’aide de la fiftion que la Poëfie peint 
• pour ainfi dire les paroles , qu’elle donne un corps 
6c une ame aux penfées, ôc qu’elle anime, qu’el- 
le vivifie tout ce qui eft ou aride , ou fcc, ou 
mort fans la fiétion. Tous les ouvrages, où les 
penfées font exprimées par des fiâions ou des 
images, font donc poétiques, & tous les ouvrages, 
où les penfées font exprimées naturellement , uni- 
ment & fimplement, fufient-ils même en vers, 
font profaïques. Les ver* font peut - être moins 
oppofés à la profe, que la Poëfie n’elt oppofée 
à: la profe , 6c l’on voit trop foiivent des vers 
profaïques , mais jamais de la poëfie profaïque , 
ce qui feroit contradiétoire. Que ceux qui re- 
jettent notre définition , ou qui font d’un fenti- 
ment contraire à celui que • nous venons d’énon- 
cer , ou qui attribuent à la fimple verfification 
'plus de prérogatives qu’elle n’en faaroic précen- 
i l’om.M, . ■ r F dre, 
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’dre, nous difeijt ■ fous quelle clafle de diftion où 
d’expreflîon ils veulent ranger ces ouvrages que 
nous venons d’indiquer , ces fables , ces romans « 
ces comédies , ces Poemes , dont l’invention 8c* 
Je ftile font également poétiques. S’ils les pla- 
cent au nombre des fimples écrits profaïques , ils 
font très éloignés de la vérité. Les 'arts 8c les 
. fcicnces n’ont été rédigés en fîftcmq^ que pour 
. mettre plus d’ordre dans fes objets, pour facili- 
ter, les travaux de l’cfprit &-de la mémoire, en 
langeant chaque chofe à fa [place convenable, 8c 
dans cet arrangement on n’a aflîgné à ces fortes 
d’ouvrages , enfàns du génie & de la fiftion , 
d’autre place que dans le fanéluaire de la Poclîe.- 
§. VIII. Qu’on ne s’imagine pas néanmoins 
ipie nous envilàgion's les vers comme étrangers , 
inutiles', ou fuperflus à la Poëfîe. Non cer- 
tes;. Loin de nous une femblable erreur ! .Sa- 
voir réduire ces images , ces fiétions en vers c’eft 
une des plus grandes difficultés des Poètes, & un 
des plus grands mérites de la Poëfîe. Ën voici les 
taifons. La Cadence, le fon, 8c plus encore la ri- 
* me des vers plaifent infiniment à l’oreille , 8c no- 
tre ame les déclame- même imperceptiblement 
tandis que nos yeux -les lifent. Il tn-réfuke donc 
un plaifir pour notre efprit, 8c un puifTant attrait 
pour nous y attacher; mais ce plaifir feroit fri- 
vole 8c enfantin s’il n’etoit foutenu par une uti- 
lité réelle. Les vers -n’ont été imaginés dès les 
prémiers âges du monde, que pour aider à la mé- 
moire, 8c pour lui procurer des facilités. La Ca- 
dence , l’harmonie & plus encore la rime de» 
vers forment les plus * puifTans fecours que l’art 
’ puifTe fournir à la mémoire. Il eft impoffible 
q,ue dans les vers, les périodes puilTent deveniç* 
l-r J i. i .. loqgues^ 


’ Digitized by (JoOÿle 


longues, & le Poëte cft obligé malgré lui dé con- 
centrer fes idées, 6c de rentcrmer chaque penfée 
dans un certain nombre donné de fyllabes. De- 
là vient que chatjue penfée fc réduit d’elle mê- 
me en fetïtencc fous la plume du bon Poète. Les 
images ou les fiétions poétiques , qui frappent nos 
fens , achèvent de graver dans nos âmes des tra- 
ces profondes , que fouvent le tems même ne 
fturoit en effacer. Montagne, dont les expres- 
fions font toujours uniques , dit quelque part : ■ 
La fentence prtjfée aux]' pié s nambreux de la Po'é- 
Jte , élance mon âme d'une plus visu ftcoujps. Et- 
combien d’apophtegmes , de fcmcnccs , de maxi- 
mes, de préceptes admirables ne feroienc pas per- 
dus dans l’abimc de l’oubli, fi la Poèfle n’avoit 
trouve moyen de les en préferver par Ibn har- 
monie ? Pour donner plus d’efficace à .cette im-’ 
preffion vive, les premiers hommes chantoient les- 
vers , 6c il fefoit de toute ncccffité que les mots" 
6c les phrafcs y fuffent affervis , ou du moins à ^ 
la cadence, pour être fufccptiMcs d’une exprès-- 
fion Muficalc. Un des plus grands mérites dc^ 
la Poclie confifte donc à s’exprimer en vers, de 
c’eft ce qui fait qu’elle a deux paities, donc la 
première porte fur l'invention en général, 6c qu’on ^ 
peut nommer par excellence la Pe'éjie^ 6c la fé- 
condé qui a pour objet V execution ^ 6c qu’on ap-- 
pelle la verfification. 

§. IX.. Nous nous propofons de fuivre dan» 
cette analyie une divUion li jufte 6c lî naturelle. 
Nous y confacrons deux Chapitres. Dans ce pre- 
mier nous ferons, tous les efforts dont nous fom- - 
mes capables, pour trouver ôc pour ét^lir le», 
vrais principes de l’art poétique, 6c dans le fûi- 
vant nous dévelopecont ks préceptes 6c les rc-.. 
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glcs de la verfification. Mais avant que d’en- 
trer dans cette carrière difficile , qui n’eft pw 
toujours jonchée de fleurs , mais auffi hériflee 
' d’epines, nous croyons devoir renvoyer le Leéleur 
au Chapitre premier de ce fécond livre , où nous 
avons commencé à lui retracer les principes gé- 
néraux & communs à tous les beaux-arts. Les 
réflexions fuivantes ferviront principalement à les 
appliquer au grand art de la Poëue en particu- 
lier, & à en Élire voir en même tems la jufteflè. 

5 . X. Nous avons donc dit au §. I. du pre- 
mier Chapitre que l’cflence des beaux arts en gé- 
néral , & par confequent de la Poéfie en parti- 
culier, conflftedans Yexpreffion, ôc nous croyons 
que cette cxpreflîon, pour être poétique, doive 
néceflairement fe faire par la jiüion, 11 s’enfuit 
donc que Je premier principe de la Pocfic foit 
Vinvention (v. Chap. I. §. VIL). Cette inven- 
tion fruit unique d’un beau génie , porte premié- 
•rement fur le fujet même qu'on entreprend de trai- 
ter \ fecondement fur la forme qu'on imagine^ oü qu'on 
thoifit pour traiter fon fujet , ou le genre dans lequel 
on veut écrire -, troifièmement fur le plan qu'on in- 
vente pour traiter ce genre i quatrièmement fur 
l'exécution de ce plan dans tous fes détails. Nos 
premiers guides , les anciens , ne nous prefentenc 
point de flambeau qui éclaire univerfellement tous 
ces objets. Les préceptes qu’Ariftote nous four- 
mt, ne regardent que le poème épique & le poè- 
me dramatique, ce qui pour le dire en palTanr,’ 
confirme l’idée où nous forames, que l’antiquité 
même faifoit. confifter l’eflencc de la Pqëfie dans, 
la fiélion, & ne rangeoit pas fous les loix de cet 
art des vers qui en étoient dénués , ou d’un gen- 
re qui n’en paroilToit pas fufceptible. Mais de- 
i . pui| 
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puis que cet art s’cft perfeftionné, & que la Poe- 
lie, lemblable à l’Eleélricité , communique foa 
feu à tout ce qu’elle touche, anime & embellit 
tout ce qu’elle traite , il femble qu’il n’y ait plus 
4de matière dans l’univers que l’invention du Poëte 
ne puifle embrafler, & rendre également lumineufe 
& agréable. Quand le Dieu du génie établit fa 
demeure au fommet de la double colline de fans- 
fouci, il décrit l’art auftère de la guerre avec au- 
tant d’élegance &dc grâce , qu’il traiteroit le doux 
art d’aimer, s’il en faifoit l’objet de fes chants. 
De cette univerfalité de la Poëfie, du caraftère 
de l’exprcflion par la fiétion , applicable à tous 
les fujcts pofllbks , font nés les divers genres dt 
Pdéfie-^ dont on ne peut s’empêcher de marquer 
aujourd’hui la nature, ainfi que les limites-, & de 
tracer les préceptes convenablès à chaque genre 
en particulier. 

5. Xi. Le premier eft le , onVepo- 

' fée. L’habile Despreaux nous en donne une bril- 
lante defeription , dans ces vers de l’art ‘poétique. 

D'an air plus grand encor la poëfie epique 
• Dam le vafle récit d'une longue aSlion 

Se foutient par la fable , vit de fiéiion , &c. &c.^ 

Ce grand Poëte favoit d’après fon maître & fon 
modèle , d’après Horace enfin , à quel coin font 
marqués toutes les efpèces de bons £5? de mauvais vers. 
Il en donne des règles juftes, 6e ce qu’il y a d’ad- 
mirable, c’eft que l’expreflion de la règle forme 
ordinairement chez lui le plus bel exemple qu’on 
puifiê fournir. Mais il n’a pas épuifé Ion art; 
fa poétique ne dit pas à beaucoup près tout ce 
qu’on peut dire d’eflëntiel , ni tout ce qu’on doic 
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direliir la poëfte, lors qu’on cherche plutôt à in- 
ilruirc qu’à plaire, c’elt un riche cultivateur qui 
fe promène dans les champs du facré vallon , qui 
fait fa récolte en coupant ks plus beaux épies pour 
en faire* un bouquet , & qui femble nous avoig 
laifle toute la moiflbn à faire. Le mot d'epique 
vient du grec, 6 c dérive du verbe dico. 

Il fignifie au iens naturel difeours , 6c au figuré 
difeours eu vers^ morceau de poéjie. Le mot epopée 
eil également grec 6c vient de carmen ou 
poème, 6c de xonu facto, je fais. L’ufage anti- 
que 6c moderne a introduit qu’on confacre le 
nom ôi' (pique' pzr excellence à un grand poeme, 

,, qui n’elî point du genre dramatique , 6c qu’on 
. défignc'par celui à'epopée Thiftoire , la fable,- le 
fujet qu’on traite dans un poëme épique. Au- 
jourd’hui un poëme epique eft donc le récit , 
foit en vers ( ce qui eft la plus grande perfeétion) 

/ foit en ftile poétique , d'un evenement fingulier , 
grand , merveilleux interejfant ou pour le genre 
humain entier , ou pour un grand nombre d'hommes 
en particulier. 

§. Xll. Soit perverfité du cceur , foit illu- 
^ fion de l’efprit, foit habitude, il femble que les 
hommes fc foient accoutumés à n’envifager com- 
me grand , merveilleux 8c intereflapt , que ce 
qui tend à leur deftruétion , que les aâions des 
félebrcs hommes de 'guerre. Notfe hiiloire, 
prétendue civile ou politique n’eft , fi l’on y 
prend garde de près , 'que le tiflu des guerres 
qui ont défolc le monde fous les règnes fucces- 
lifs des divers fouverains qui l’ont gouverné. 

On a voulu que la Poëfie fuivit le même pré- 
jugé. Voilà pourquoi on a donné très abufivc- * 
^ ^ ment au poeme epique le nom de poëme hé- 
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roTqae, & nous n’avons pas même dans la langue 
Allemande d’autre mot pour le défigner. On s’cft 
laide réduire par cette dénomination au point de 
s’imaginer que le fujet d'un poëmc épique ne 
pouvoir être pris que dans les faits & geltes de . 
quelque Héros. Erreur des plus grandes , abus 
Singulier, conl'cquence très dangereufe des mots i 
vraie manie de pédansl N’ya-t-il donc que ce 
qui fait le malheur des humains qui mérite d’etre 
transmis à la pofterité, & d’occuper la Poche? 

Ees grands evenemens qui ont formé leur bon- 
heur , qui ont jetté les fondemens de leur féli- 
cité feroicnt-ils indignes de porter le nom, & 
d’entrer dans l’idée de l’epopée, du poème épi- 
que? Parce qu’Homère èc Virgile ont fait en- 
trer dans leurs poèmes des exterminateurs d’hom* 
mes, des Héros, & encore des Héros afl'ez plats 
& fubalternes , ne feroit - il pas permis d’y in- 
troduire les bienfaiteurs paifibles du gciuc hu- 
main , des hommes qui fe font dévoués à des 
trauvaux immenfes & utiles ? faut -il toujours _ ' 
voir couler le fang humain pour concevoir l’i- . 
dée d’un grand objet? 

§. Xlll. Le Camoèns , don Louis d’Ercilla,, 
mais furtout Milton, Raune le fils, te Klopllock 
,ne s’y font point mépris. Ils ont cru avec lai- 
fon que la découverte de pais inconnus , d’un ^ 
nouveau Monde, & ce qui ell infiniment plus • 
.grand encore, la perte du paradis , la religion 
des chrétiens & la rédemption du genre humain 
par le Meflic , étoient des evenemens dignes de 
lâire le fujet d’un poèrhe épique , qu’ils deve- 
nodent la fource des plus grandes beautés que la 
Poèfie puilfe produire, èc qu’Adam ccnlidero 
, comme la tige du genre humain , Sc le Meflic 
. F 4 . com- 

. \ t • 


Digitized by Google 


88: L’E R U D I T I O N 

comme fon Sauveur, comme le Héros de la tribu 
de Juda étoient des perfonnages infiniment plu» 
augufies, plus iniereirans que le furieux Achille, 
l’intriguant Ulifle, *011 le pieux & en même tems 
très -perfide Enée. Car, pour peu qu’on y 
fafle attention, fi de nos jours 6 c l’clon U règle 
de nos mœurs épurées, des hommes faifoient de» 
aétions telles qti’Homcre 6 c Virgile en prêtent 
à leurs héros , le moins qui pourroit leur arri- 
ver feroit d’etre enfermés dans une maifon de 
corrcûion, ou dans quelque cul de bafle- fcfTe. 
On peut conclure de tout ceci, que le fage Ad- 
difibn avoit raifon de dire, fi vous faites fcrupule 
de donner le titre de poème épique au Paradis perd» 
de. Milton appeliez - le y fi vous voulez^ un poème 
divin Le nom ne doit jamais rien faire à la 
choie, 8 c tout Poète qui aura quelque grand évé- 
nement, quelque aétion mémorable 6 c interefianre 
à traiter , pourra fans balancer en faire le fujet 
d’un poeme épique. t - •» 

5. XIV. Après qu’il aura fait choix du fu- 
jet 6c du genre épique pour le traiter, le Poëtc 
doit penfer au plan de fon poëmc. Comme les 
premiers Poètes en general frédonnoient leurs 
vers ôc qu'Homere en particulier chantoit fon 
llliade & fon Odyfiec en mendiant , par toute la 
Grèce pour gagner fa vie , l’ufagc a établi de 
dire chanter pour celebrer en vers , ou en llile 
poétique tel ou tel héros, telle ou telle aéHon, 
tel ou tel événement. On chante encore au- 
jourd’hui dans plufieurs contrées de l’Italie les 
plus belles ftrophes de* la Jerufakm délivrée du 
Tafle, 6c le genre de vers qu’il a choifi ell pro- 
pre au chant , quoi qu’on puifle regarder ce 
genre même comme un -vice, 6c que le& ver» 
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Alexantfrins de ii fyllabes femblent convenir in- 
finiment mieux à la gravité & à la majefté de 
l’epopée , par la railon même qu’ils l'ont plus 
faits pour la déclamation que pour la.Mufiquei 
comme nous le ferons connoître au chapitre de 
li verfification. C’cll encore une coutume re- 
çue 8c une coutume très fage de commencer 
km poërae par un expofé court , vif 8c luccinét 
du fujet qu’on entreprend de traiter. Rien n’cft 
plus propre à faifir l’efprit du Icétcur, à le gré- 
venir , à l’inftruire , à le fixer ôc à l’attacher 
qu’un pareil début. A cct expofé fucccdc com- 
. njunement une invocation. Les anciens l’addres- 
foient ou aux roufes, ou à Apollon, ou à quel- 
que autres de leurs divinités. Cet ufage paroit 
alTez fingulier, fi l’on fe tranfporte en idée dans 
ces.fiècles reculés, ,8c fi l’on réfléchit que la mi- 
thologie faifoit la religion ou la Théologie des 
* payons. Ne feroit-il pas ridicule 8c même trop 

Î irophane, fi de nos jours, un Poète qui auroft 
CS aûions d’un héros ou quelque autre événe- 
ment purement mondain à traiter , vouloir com- 
mencer par appeller à fon fccours la Vierge, les 
Anges, les Cherubims, les Seraphinis, ou quel- 
ques Saints du paradis Qiioi qu’il en foit , on 
ne fauroit difeonvenir qu’une femblable invoca- 
tion ne donne beaucoup de grâce , ôc même 
quelquechofe de grand 8c d’impofant à un poëmc. 
Les noms d’Apollon 8c des Mufes conviennent 
mieux dans notre bouche 8c dans nos vers, que 
dans ceux des anciens qui en faifoient férieufe- 
ment leurs divinités. Nos grands Poètes con- 
noiflent auflî l’art heureux de perfonifier des 
vertus ou des qualités divines, 8c de leurs addres- 
fer ces fortes d’invocations \ ce qui fait un très 
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grand effet. Enfin comme un poëmc* éptqué 
forme une narration longue & étendue , entre-» 
melée néceffaircment d’epifodes analogues au fu • 
jet , on le divife ) félon la coutume en chants ; 
mais lorsque le poëmc eft en profe, on le divife 
en livres, en parties &c. , ‘ • 

§. XV. Pour éclaircir tous ccâ préceptes par 
un exemple frappant , nous citerons ici les pre- 
miers vêts delà Henriade. L’illuftre auteur do 
ce poëmc peut fervir de modèle pour ce genre, 
comme pour la plupart des autres qu’il a traités. 
Voici comme il commence: • , » 

Je chante ce Héros qui régna fur la France 
Et par droit de conquête par droit de nai(fance\ 

^ii par le malheur même apprit à gouverner y 
Perfecuté longtems , fut vaincre y pardonner 
Confondit (J Mayenne y la Ligue P Ibère y 

Et fut de fes fujets le vainqueur ÿ le père. 

Je t'implore aujourd'hui y fevère vérité : 

Repans fur mes écrits ta force £3* ta. clarté. ' 

^e l'oreille des Rois s'accoutume à t'entendre. 

C'efi à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre. 

C'ejl à toi de montrer aux yeux des nations ' 

Les coupables effets de leurs diviftons^ 

» Dis comment la difcorde a troublé nos provinces \ 

Dis les malheurs du peuple , £jf les fautes des p inces ; 

Viens y parle 'y (J s'il ejivrai que la fable autrefois 
^ut à tes fiers accens mêler fa douce voix , 

Si fa main délicate orna ta tête altière y , . . 

Sifon ombre embellit les traits de ta lumière \ 

, Avec moi fur tes pas permets- lui de marcher y 
J^our orner tes attraits (fi non pour les cacher. 

‘ • .h’: . .r . .»■ ^ 
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Tl commence cnfuite d’abord fon récit par ccs 
deux beaux vers: 

* 

Valois regneit encor ^ fes mains incertaines 
. De l' état ébranlé laiffoient flotter les rênes : ôte. &c. 


/ • • 

§. XV.* A l’egard de l’execution du plan, 
ou du corps d’un poeme épique , puifons encore 
des leçons chez un grand maître de l’art, 6c 
voyons ’ les règles que l’ingénieux Boileau nous 
en donne: voici fes mots: 


Là pour nous enchanter tout efl mis en ufag^ 

Tout prend un corps ^ une âme , unejprit , un vifage. ' 
Chaque vertu devient une divinité. > 

Minerve efl la prudence , ^ V tnus la beauté. 

Ce n'eft plus la vapeur qui produit le tonnèrei 
C'efl Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des Matelots , 

C'efl Neptune en courroux qui gourmande les flots. 
Echo n'eft plus un fon qui dans l'air retentiffe : 

C'efl une himphe en pleurs^ qui fe plaint deliarciffèi 
Atnfi dans cet amas de nobles fiétions 
Le Poète s' égayé en mille inventior^ 

Orne , éleve , embellit , 'agrandit toutes chofes 
Et trouve fous fa main des fleurs toujours éclofes. 




« 


Sous cette peinture agréable, le Poëte nous re- 
trace que l’evenement ou l’hiftoire qui. forme le 
fujet d’un tel poëme , doit être vrai 6c arrivé en 
effet, au moins fonde fur des autorités refpeâa-v 
blés , ' mais que les circonftances , les incidens 6c 
tous les ornemens peuvent 6c doivent même 
prendre leur fource dans la fiétion , fruit d’une 
imagination vive 6c brillante. Il doit même rég- 
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ncr une certaine unité d'aélion dans un pncme 
épique, mais qui ell beaucoup moins bornée, 
moins reftraintc, moins rigide que celle du poème 
dramatique. L’Aétion , qui elb une fimple 
qui fc dévelope aifement & par degrés , plai 
d’avantage qu’un amas confus d’avantures mon- 
ftrueufes. 11 efl: encore nécc/Taire d’obfcrvcr, 
que le Poète doit éviter autant qu’il ell polîîble de 
luivre dans fon poème un ordre hillorique, ce 
qui ell un des plus grands defauts de la Pharfale 
de Lucain. L’Hiftorien doit fuivre le fil des 
evenem^s i le poçtc au contraire doit d’abord 
mettre Tout en aélion, commencer par faire agir 
tous fes aéleurs, & amener les faits qui ont pré- 
cédé l’aélion principale, & qui font neccflaircs 
foit pour l’embellir , foit pour l’eclaircir , foit 
pour la rendre plus interelTaïue , par des récits 
ou autres inventions. On fouhaitc aulïï que cetie 
' unité fi fage foit ornée d’une variété d’epifodes, 
qui peuvent fc puifer dans la fable , dans l’his- 
toire, dans des decouvertes importantes & nou- 
velles 6 cc. 

5. XVI. C’ell au fijjet de ces E pi fodes char- 
mantes & pour en mieux faire connoître la na- 
ture & le mérite qlie nous rapporterons celle que 
M. de Voltaire fait entrer dans fon Henriadeaù 
il explique fi heureufernent en quelques vers le 
célébré fiftèrae de iSewton. 

Dam le centre éclatant de ces orbes immenfes 
. pù nous cacher leur m-ircbe ü* leurs diflances^ 

Luit cet ajlre du jour par Dieu même allumé * 
tourne autour de foi fur fon axe enflamé. 

De lui partent fans fin des torrens de lumière 
Il donne en fe montrant la vie à la matière i 

Et 
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Et difpcnfe les jours ^ les fai fins £5? les ans^ 

A des mondes divers autour de lui flottant. 

Les aflres ajfervis à la loi qui les prejfe 4 
S' Attirent dans leur cour fi ‘s'évitent fans ceflfe^ 

Et fervant l'un à F autre (fl de règle (fl d'appui 
• Se prêtent les clartés qu'il reçoivent de lui. 

Au de là de leurs courte (fl loin dans cet efpace. 

Où la matière nage (fl que Dieu fiul embrajfe ^ 

Sont des fileils fans nombre (fl des mondes fans fin', ' 

Dans cet abime immenfe il leur ouvre un chemin. , 

Par delà tous ces deux le Dieu des deux réfide &c. ! 

La defcription du temple de l’amour dans le 
neuvième chant qui commence par ces mots. 

Sür les bords fortunés de l'antique Idalie., 

. Lieux ou finit l' Europe (fl commence V Afie 
S' Eleve un vieux palais refpeüé par les tems-, Sicl ' • 

Eft encore une epifodfc -charmante, qui fourmil 
le de beautés. Cependant il ell elTentiellemenc 
néceffairc que toutes ces epifodes foient analogues, 
ou du moins convenables au fujet, & que l’art les. 
amène fi à propos, qu’il fcmblc que ce foit l’ou- 
vrage de la nature. 

§. XV^II. Les Poèmes comiques ou burles»- 
ques , comme la Batrachomyomachie ou la guer-: 
re des rats & des grenouilles d’Homère, le Lu- 
trin de Boileau, l'Orlando furiofoûe l’Ariofte, la 
Boucle enlevée de Pope, la fecchia rapita de Tas- 
foni , le Phaëton de Zacharie , ôc une quantité ' 
d’autres, ne font proprement que des efpècesde* ’ , 

p>arodies du poème épique dont ils fuivent dans 
la compofition toutes les règles. Mr. de Vol- ' > 
taire dit cependant, avec raifoo, que l’Europe. 
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ne mettra l’Ariofte avec le Tafle, c’cft à dire te 
poëme comique avec l’epique, que lorsqu’on pla- 
cera i’Eneïdc avec Don Quichote,-^ Calot avec 
Iç Gorrège. M. Defprcaux neanmoins sf trouvé 
l’art d’ennoblir le comique de fon Lutrin , & de 
le rendre aufli agréable qu’intereflant. Il n’y a • 
point entafle ce burlesque fur le burlesque , il a 
îcû éviter le bas comique, le trivial, le gigan- 
tesque ÔC on ne fauroit lui dire, comme le Car- 
dinal d’Eft à l’Ariofte : Dove Dimolo , MeJJ'er 
Ludovico , bavete figliato tant» cogUotterie ? M. 

G reflet nous a foit voir dans fon Vertvert 
ôc dans fa Cbartreufs' qu’il peut y avoir en- 
tre le poëme héroïque -& le burlesque encore 
un genre -ou une efpece d’epopée, qui tient du 
moral, du fatirique, du ferieux, du badin & du 
comique noble. - ' ' , 

• §. XVIII. Ce qu’un des plus grands maîtres 
de l’art a dit à l’occafion de la Poëfic épique , 
■fur la néceflîté de lire les 'chefs -d’oeuvres en ce 
genre même, eft très ingénieux, très vrai & très 
inftruélif} mais il n’en ell pas moins certain que 
Içs principes 6c les règles font utiles , pour ne 
pas dire indifpenfables à ceux qui veulent lire ces 
chefs - d’œuvres avec fruit , Sc les faire fervir de 
modèles à leurs propres travaux. La plus gran- 
de preuve en eft qu’Ariftote & fes fuccelfcurs* 
ont fabriqué «leurs poétiques fur les ouvrages 
d’Homère & d’autres Poètes les plus célébrés de- 
leur tenis, c’eft à dire qu’ils ont puifé les pré- 
ceptes moins dans la raifon même, que dans les 
exemples. Qu’en eft-il arrivé? Ou bien ils n’ont 
pas tout dit ce qui étoit elfentiel à dire, ou 
bien ils. fe font fouvent égarés & trompés avec 
leurs modèles. La même chofe arrivera à tout. 

' ' POÇ’ 
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. Poète qui lira fans principes un excellent poème 
pour l’imiter. Il s’égarera bien fouvent dans fa 
route. Souvent il fe permettra des libertés, & 
foavçnt il fe donnera des entraves, qui les une» 

& les autres ne font pas fondées fur le bon fens. 

Car il ne faut pas .croire que toutes les règles de 
l’art tendent à brider & à gêner le genie. Au 
contraire les bons & les vrais préceptes étendent 
ks bornes de fa liberté. G’eft avec ces touches 
^ fcgères que nous avons crayonné l’esquilTc du 
" poème épique. Le plan de cet ouvrage arrête 
a chaque inllant notre plume. Paffons 'rapide- » 

- ment au fécond genre de Poëfie,' qui eft le dra- 
matique, & qui nous fera peut-etre encore trans- ' 
greflêr.les limites que nous nous femmes près- • - 
crites. ’ , 

5. XIX* Quoi que dans le poème épique com- 
me dans k table 6 c dans quelques autres efpèces 
de Poëlies , onifafle presque toujours parler les 
perfonnages qu’on y introduit , ce ne font ce- 
pendant au fond que des récits 6 c des narrations , 

6 c par confequent ils n’appartiennent pas^ par 
leur cffcnce 6 c leur .nature, au genre dramatique. 

Car L£ Drame ( mot qui vient, du Grec «Tpjtue 
(a£iio) ne confifte pas dans un fimple récit, mais 
dans la répréfentation d'une action > qui demande 
nécejfairtment un dialogue qui ejî faite pour oc- 
cuper, le théâtre. C’ell au -moins en ce fens que 
nous prenons ici ce- mot, fans nous embaralTcr'* 
de la critique 6c de la fignification-- éthymologi- 
<}ue. 1 De tous les genres de poëlies le drame eft 
le plus important, parce* qu’il occupe, qu’il di- 
vertit, qu’il iriftruit, qu’il épure le goût, qu’il 
corrige les mœurs , qu’il adoucit le caraftère, • 
& qu’en un mot, U fert à poUcer & à cclairer 
, des 
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des nations entières. Nous ne parlons ici que 
des fpcéiaclcs d’aujourdhui « & principalement 
de la fcéne Françoile, qui eft fi utile & qui fait 
tant d’honneur à cette nation. Si les Doreurs 
de l’EgUlc primitive avoient connu nos fpeâa- 
cles, ils en auroient autant relevé le mérite, & re- 
commande la pratique qu’ils ont condamné « 
blâmé & proferit ceux de leur tems. Ils a- 

* voit raifon alors , ils auroient très grand tort 
maintenant. Malheureufement ils ont fouvent 
des fuccefleurs imbéciles qui ne jugent que fur 
le nom, qui ne favent dillinguer ni l’efience, ni 

' le caraÂère , ni les qualités differentes , & qui 
. braillent parce que leurs dévanciers ont décla- 
mé. La raifon &c la faine politique élev.ent au 
jourdhui leur voix & nous difent que toute na- 
tion policée a befoin de fpeétales honijétes, po- 
lis , épurés i que les auteurs qui crient contre 
cet inltitut , ou qui découragent les plus beaux 
génies à travailler pour le Théâtre, & le peuple 
a y polir fes mœurs & à chercher une récréa- 
tion innocente & même utile , font des infenfés 
& qui plus eft , des citoyens pernicieux , dont 
les écrits mériteroient d’etre livrés aux fiâmes , 
plutôt que ceux des Philofophes qui s’égarent 
quelquefois dans la recherche de la vérité. Mais , 

Le crime fait la bontc non pas Vechaffaut. 

* ^ ' 
L’Abus qu’on a fait de'bruler les ouvrages phi- 
lofophiques a converti cette fletriffure en hon- 
neur. Elle n’en impofe plus qu’à la plus vile 
.canaille. Les hommes capables de raifonnement 

• examinent eux -•mêmes un livre, en apprécient 
le mérite, £c favent que les Confeils d’Etat Sc 

- ' les 
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les tribunaux de juftice font aufîî peu faits pour 
décider des vérités ^ou des erreurs philofophiques, 
que les academies pour juger des interets de l’e- 
■tat, ou des litiges des citoyens. Cette vieille Pé- 
danterie du Gouvernement eft dégénérée en ri- 
dicule aux yeux des fages , & firi’on veut en- 
core la mettre en pratique, ibfâudroit condamner 
au pilon les ecr.ts qui tendent à étouffer le gé- 
nie d’une nation , & à lui enlever une inflruétion 
& un plaifir à la fois. 

5. XX. Les principales efpèces de drames qui 
occupent aujourd’hui la fcéne des peuples poli- 
cés Yont I. la Tragédie, z. laComedie, 3. L’O- 
péra , 4. L’Opera comique , f . les Paftorales , 
6 . les Intermèdes, j.Tes Pantomines & 8. les 
Parades. Suivons cet ordre dans l’analyfc abré- 
gée que nous allons en faire. 

§. XXL La Tragédie eft donc un poème dra- 
matique, qui réprefente fur le théâtre quelque ac- 
tion fignalée ou quelque époque funefte de la 
•vie d’illuftres perfonnages. Son but eft de ré- 
hauffer aux yeux des fpcétateurs le prix des 
grandes vertus 6c des fentimens fublimes, com- 
me de dégrader les vices , 6c de mettre dans tout 
•fon jour l’horreur du crime. Elle cherche à y 
parvenir en faifant jouer les deux grands refforts 
dc.i’ame, ou en excitant la pitié 6c la terreur \ 
c’eft-à-dirc en employant tout fon art à émou- 
voir tellement l’ame du fpeélateur , qu’il s’inte- 
reffe pour les perfonnages vertueux 6c infortu- * 
nés qu’elle introduit fur la fcéne , au point que 
leurs malheurs lui caufent de la compaflîon ou 
de l’effroi , ôc qu’au contraire , les aérions , les fen- 
timens 6c les fuccès des perfonnages vicieux ÔC 
criminels lui infpircnt de l’horreur 6ç de l’iii- 

fom, II, * • G ' . ' digna. 
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dignation. Une tragédie eft donc k réprèfcn- 
ration d’un feul événement, & non un tiflu de 
diverfes avantures. Dans un tel événement il 
doit régner par confequent une triple unité, fa- 
voir unité de tems, unité de lieu & umté d'aSionj 
Mr. Defpreaux a très heureufement exprimé tou* 
tes ces propriétés elTentielles au drame tragique 
quand il dit: , 

ê 

‘Le fujet n'eji jamais ajfez tôt expliqué. 

^e le lieu de la fçéne y fait fixe (fi marqué.- 
Vn rimeur fans péril, delà Us pirenées 
Sur la feene en un jour renferme des années., 

. Là fouvent le Héros d'un fpeSlacU ^offier 
Enfant au premier aSe , efi Barbon au dernier. 

Mais nous que la raifen a fes réglés engage - 
Nous voulons qu'avec art Vaélion fe ménage. 

Qu’en unlieu, qu’en un jour, un feul lait accompli ' 

- Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 

Les règles de détail découlent toutes naturelle* 
ment de la définition même & des grands prin- 
cipes de la tragédie. 11 nous efi impoifible de 
nous y engager, à moins que d’ccrire une poé- 
tique dans les formes , ce qui n’efi nullement no- 
tre plan, ni notre deflein. 

XXII. Difons cependant encore quelques 
mots fur cette matière qui mériteroit tant a’e- 
tendiie. ‘Un poème tragique doit toujours être 
divifé en cinq, ou du moins en trois aâes. La * 
raifon en efi , qu’il faut de toute néceflité dé- 
laflcr l’efprit du fpcétatcur, qui ne (âuroit être 
tendu fi longtems , & fans interruption fur le mê- 
me fujet. . Son plaifir dégéncrcrcût en fâti^e. 

11 ae fime pas non plus enknglanter k feene, 

* par- 
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parce que le dégoûtant, le cruel, ne fauroit ja- 
mais donner du plaHIr à une belle ame, à un ef- 
pric raifonnable. 11 ne faut j>as aufli que dans 
une tragédie, l’horrible, le rcroltant, le criiel, 
tienne la place du pathétique, du touchant, du 
trifte. Il ne faut pas infpircr l’horreur en vou- 
lant exciter la pitié ou la crainte. Tous les per- 
fonnages qu’on introduit, doivent intereflèr plus 
ou moins. Ceux qui y font abfolument ifutiles 
deviennent inflpid«s,& font languir la pièce. A- 
pres toutes ces règles bien obfervées, il faut cou^ 
rir à la fin & non pas s’y traîner i par confé-» 
quent le dénouement doit être court , vif , na- . 
turel , bien amené , nullement forcé , 5c s’il efl: 
polllble heureux. Le fpeftateur en fort d’au- 
tant plus content de la pièce. Il fe plait à voir 
le crime puni ôc la vertu récompenfée. 

5 . XXIII. Qu’on nous pardonne ici une ques- 
tion, peut-être téméraire! Seroit - il impoflîblc 
d’imaginer un genre de fpeâacle ou de drame 
tragique plus encore en grand que celui qui eft 
en ufage chez les nations policées ? En préfentanc 
au peuple fur le théâtre une aétion fignalée, ne 
pourroit-on pas mettre fous les yeux du fpeéta- 
teur les grands évenemens qui ont concourru à 
m cette aérion , d’une autre manière que par un 
maigre, 5c toujours froid récit Ne feroit-on 

E as charmé de voir en aélion , 5c comme dans 
i réalité même, ces grands évenemens de l’his- 
toire ancienne 6c moderne, tels qu’un fiège fa- 
meux , une bataille mémorable , un triomphe , 
une cérémonie augufte , un incendie terrible , 
un combat naval , comme celui d’ Aérium, le 
Capitole en fiâmes , l’Oympe 5c fes Dieux 6c 
mille objets pareils ? Ce feroit en quelque ma- 

G l nière 


nicre rappellcr les ficelés pafles, & faire vivre les 
hommes dans tous les âges. Il eft vrai que l’O- 
pera par fes machines, les décorations, fes chœurs 
' & fes ballets remplit en quelque manière cette 
idcc j mais il la remplit très imparfaitement! Le 
chant , la mulique , la petiteflè de la falle , la 
mignature des décorations & cent ufages ou'côû- 
tumes ablurdes qui concourent dans un Opéra , 
rendent ce fpeélacle petit 5c ridicule. Nous a- 
. vons ici en vüe un fpcûaclc «rès en grand, un 
fpcélacle fait pour occuper tout un peuple, en- 
trepris par une nation en corps , un édifice pa- 
, reil au Cirque, 5c nous concevons très bien que 
ces fortes de repréfentations , ces drames tragi- 
ques fi fort en grand, font impraticables dans'nos 
théâtres étroits, où fouvent encore les loges & 

. le parterre font également déferts , où le vuide 
• donne un air laneuifianc à tout , & où l’entre- 
prenneur meurt de faim. Nous fentons encore 
que dans un pareil fpeélacle, le comique . feroft 
très proche voifin du tragique , mais nous pen- 
sons qu’un Auteur vraiment habile pourroit en 
tracer 5c en aflùrer les limites. 

- S* XXIV. La Comedie eft une pièce de théâ- 
tre compoféc avec art pour repréfenter quelque 
aélion humaine, quelque événement ordinaire de 1 
la vie, mais capable d’interefier en ce qu’il ré- 
pand un ridicule fur les vices ou fur les foi- 
bleflcs des humains. Le but de la comedie eft 
donc de corriger les mœurs en divertilTant j car 
les hommes font toujours prêts à fe pâmer de 
.rire , quand ils voyent repréfenter les folies qu’ils 
^ font tous les jours. Il y a dans le mon- 
de trois tribunaux pour, corriger ' les hu-' 

' maiSÿ dont il ne faut jamais confondre les bor- 
i • • . nés. 
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ncs. ' Le prémier, ç’eft la juftice qui punit Ica 
‘crimes & les forfaits; le fécond, c’elt la chaire 
qui tcrrafle lés vices, &* recommande les vertus 
moralesi le troifîcme, c’eft le théâtre qui dans la 
comedie châtie les ridicules fic'anime à des mœurs 
fages , ou qui dans la tragédie rend tantôt le vi- 
ce odieux, & tantôt la vertu aimable par lés mo- 
dèles. Il s’enfuit delà qu’il ne faut jamais in- 
troduire dans la tragédie des coupables que la 
juftice criminelle puniroit fur l’echafaut, ni dans 
la comedie des moraliftes qui feroient de bons 
prédicateurs, & des moralités qui conviennent 
au fermon. Toutes les pièces qui pèchent par 
cette inattention font défeftucufes. Les autres 
préceptes* de détail que nous pourrions donner 
fur la comedie en général font renfermés dans 
ce» vers de l’arc poétique. 

* 

. la nature donc foit votre étude, unique 
jéuteurs qui prétendez aux honneurs du comique. • 
^i.conque voit bien l'homme d'un efprit profond 
' De tant de coeurs cachez a pénétré le fond. 

^i fait bien ce quec'efl qu'un Prodique ^un avare.^ 
Un honnête homme , un fat ^ un jaloux y un hizare^ 

* Sur une fcéne heureufe il peut les étaler y 
Et les faire à nos yeux vivre y agir ^ parler. 
Préfentez-en partout les images naïves: 

! ^e chacun y foit peint des couleurs les plus vives. 

. f • ^ ^ 

5. XXV. Quelques partifans que nous foyons 
de l’imitation exacte de la nature & de la dé- 
cence de l’exprelliion , il y*a cependant à cet e- 
gard une obfervation très eflentiellc à faire ; tant 
pour le fpeèlacle en général, que pour la corae- 
die*en particulier.- Tout poëme dramatique cft: 

" ■ ‘ ' '95 ■ • ^ 



fait moins 'pour être lû tranquilement d<ns on 
cabinet , ou pour être contemplé de près & à 
loifir, que pour être vû de loin & en un in- 
ftant fur .un théâtre. C’eft une efpccc* de pic-- 
cc de perfpeclive, un morceau de fculpturc des- 
tÛAc à être pheé fur le comble d’un édifice, qui 
, çxij^c par confequent des touches fortes & har- 
* dic^ , des proportions presque coloffales ou du 
nioins un peu plus grandes que nature. L’imi- 
tauon trop exatte de la nature, le vrai fans au- 
cune e ia'ïération , tous les traits fins êc délicats, 
tous les rafinemens de morale , dont la plupart 
des pièces qui paroiflent aujourd’hui , fourmillent , 
y font donc très déplacés & deviennent des de- 
fauts véritables. Comme au fpeâraclc les plus 
beaux traits du dialogue paflent devant nos yeux 
ainfi qu’un éclair, que nous n’avons pas le tems 
d’en confîdérer la délicatcffc , il faut que ces traits 
foient grands & hardis. Quand M, Despreaux * 
reproche à Molière qu'il fait quelques fois grima- 
cer fes figures , c’eft qu’il ne connoiflbit ni le 
théâtre, ni l’efprit, & le ctcur humain aulîl bien 
que cet inimitable comique. Ces prétendues ^ri 
maces font plus judicieufes qu’on ne penfe. Re- 
nard qu’on ^eut envifager comme le premier 
comiijue apres Molière a très bien fenti la né- 
cefilrc de cette fige exagération. On ne fauroit 
lire fans indignation les retranchemen» qu’on a 
fait des plus beaux traits deRégnard dans la nou- 
velle édition des ouvrages dramatiques de cet au- 
teur. Celui qui a été chargé de cette belle o- 
pcraiion devoit avoir» la main bien lourde & le 
tuét peu liibtil. Quand Heétor dans fie joueur 
prefenre au bon homme Gérontc la lifte des det- 
tps de fon fils, qu’il y trouve la penfion de M*‘®. 

■. Ma- 


• ' 
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• Margot de la Plante, qu’il s’écrie deux cent cin- 
quante ecus! de que le valet lui répond. 

— — Ce n'eji ma foi pas cher 

Demandez ; c'efi Monfieur un prix fait en byver. 

L’inepte correfteur a retranche ce mot admira- 
ble pour y fubftituer une platitude. Il faut que les 
mœurs d’une femme foient abominables , G. un pa- 
reil trait peut blefler la délicateiTe de fon oreil- 
le, & il ne faut jamais fuppofer une corruption 
fi générale dans les mœurs d’une nation, ni fous 
ce prétexte cacher la fterilité de fon propre gé- 
nie 8c ennuïer par des pièces très décentes, mais 
froides à la glace, comme le font celles qui pa- 
roifTent maintenant. 

f. XXVI. C’eft par la même raifon que les 
fentimens de vertu 8c de grandeur d’ame doivent 
toujours être un peu chargés, un peu exagérés , 
dans la tragédie. Mais il ne faut rien outrer. 
Ces fentimens font comme les belles médailles 
qu’on conferve dans un cabinet par curiofiié ôc 
pour fervir en tout cas de modèles, mais dont 
on ne fauroit faire ufage dans la vie, 8c qui n’y 
ont point de cours, comme la monnoïe couran- 
te. C’eft aufli par la même raifon que le nou- 
veau genre touchant , qu’on appelle par dérifion 
le genre larmoyant eft defcftueux. ,, Il paroit peu ■' 
,, raifonnable d’introduire fur la fcéne des aéfeurs 
,, de la feéte d’Héraclite, de confondre larian- 
,, te Thalie avec la trifte Melpomêne , 8c d’em- • 
y, pnmter des Rom^s quelques fcénes , ou quel- 
,, ques traits maigres 8c léchés , quclques^tri- 
,, vialités édifiantes, auxquels cependant le fpcc- • 
,, tatcur applaudit quelquefois en baâiUant 

• . : • • ^ 04 - C’çft 
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C’eft bien là ce qui n’cft pas fait pour être vû • 
de Icyn. L’Homme de goût peut encore plu- ^ 
tôt IbufFrir ces pièces ultramantaines , où la règle 
de l’imitation de la nature eit entièrement violée, 
où tous les perfonnages font pris d’idee’, com- 
me l’Arlequin, le Pantalon, le Doéteur &c. où la 
liftion règne d’un bout à l’autre, où la magie, 
la l’orcillcrie & le merveilleux prennent conftam- 
ment la place du vrai ôç du naturel.- Ce genre 
cft à la vérité fans aucune comparaifon inferieur 
au genre noble & naturel de la comedie Fran- 
çoife, mais les grands traits, les touches’ hardies 
les faillies plaifantcs dédommagent fouvent le 
fpeétatcur de ce que le genre a de miferable, 
l’on fort de la comedie Italienne en riant, & quel- 
quefois on fe fouvient toute fa vie d’une pièce 
qu’on y a vue avec plaifir. 

5. XX Vil. Les grandes comédies doivent ê- 
tre divifées en cinq ou en trois aétes. Les peti- 
tes Pièces qu’on réprefente à la fuite des autres, 

, font d’un aéfe ^ & il faut y mettre toute la viva- 
cité poflible, beaucoup de feu dans k dialogue, 
beaucoup d’aéUon, pas un mot, pas une aélion 
qui ne porte coup. En général , pour compo- 

• fer une pièce de théâtre , on fait bien d’inven- 
ter d’abord fon plan , fa fable , d’en faire un ca- 

• nevas en guife de roman , 6 c de le dialoguer en- 
fuite. Finiflôns nos réflexions fur la comedie 

■ en général par une feule remarque. Àuguftc; 
reprochoit à Tercncc, qu’il manquoit à fes piè-. 
'ces, ce qu’il appelloit vis comica. "Ce mot dit 
plus qu’on ne penfe. Il fo rend difficilement, 
dans 'nos langues, mais nous fcntons jyès bien tout 
ce qu’il défigne, & nous pouvons dire hardiment 
que toutes les comédies où la force comiquei. 


» • • • * • » 

’• ne règne point, ne méritent pas ce nom, que 
ce font des amphibies qu’on fait bien de nom^^ 
mer pihe^ commè Génie j Mclanide &c. Les^ 
Anglois expriment par le mot de humour quelque 
chofe d’approchant. • • • ^ 

» g. XXVIII. L' Optra eft un drame repréfen- 
té en Mufiqift. Ce fpeétacle fut inventé àVé- 
nife, & l’abbé Perrin en introduifit Pufage à Paris 
en l’année ’i66p. Il exige une magnificence é^ 

• datante ÔC.une dépenfe toute Royale.^ Le poemc 
, doit être néceflairement compofé en vers, parce 

quc.les opéras font chantés & accompagnés par une 
fymphonie , & qu’il n’y a que les vers qui foient- 
bien fufceptiblcs de Mufique. Pour rendre cé 
fpeétacle encore plus brillant,- il eft orné de dan- 
fes , de ballets , de décorations fuperbes & de 
'machines furprenantes. Les habits des aétcurs, 
des aélrices , des perfonnages du chœur , des 
danfeurs & danfeufes , tous faits avec autant de 
fomptuoGté que de goût achèvent de rendre un 

• opéra pompeux. C'eft ce qui a fait dire à Mi 

de V. . > , " ■' ‘ . ■ ..*■ 

Il faut fs rendre à ce palais magique 

Oii les beaux vers, la danfe ^ la mufique ^ 

L'art de tromper les yeux par les couleurs 

L'art plus heureux de féduire les cœurs ^ • 

• cent plaifirs font un plaifir unique. ■ 

Cependant malgré cette réunion des arts & des’ 
plaifirs à une dépenfe excefiîve &' à un fafté- 
. éblouiftânt , l’opera eft aux yeux de quelques per- 
fonnes de goût une magnifique fottife , parce que- 
le naturel y manque d’un bout à l’autre. 'Ce n’eft 
point’ à nous à difputer des goûts. Nous par^ 
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lerons de la mullque, de la danfe, des décora- . 
lions , des machines & de la peinture des opé- 
ras aux chapitres confacrés à ces matières, & ne 
' traiterons ici que du poème qui en fait le fon- 
dement. . • ' 

5. XXIX. L’Exprcffion des pcnfces parle chant 
. & la mufîque eil lî peu naturelle à l’homme 
a quelqucchofe de fî forcé, de fi guindé, qu’on 
ne conçoit pas trop comment la première idée 
a pû venir aux beaux efprits de vouloir répre- 
fenter une aéfion humaine , & qui plus eft, fe- 
i rieufe & tragique , autrement que par la pargle. 
Nous avons il efi; vrai des opéras Italiens de l’il- 
luftreMétaftafe,& en François de Mr. Qmnault, 
Fontenelle &c. dont les lujets font fi humains 
& tragiques qu’on peut les nommer des tragédies 
en mufique, & de vrais chefs d’œuvres en leur 
genre. Mais , je crois avoir obfervé qu’on eft 
mrt lâtisfkit , fort touché , à la leélure de ces 
drames , qu’on fe plait beaucoup à en voir la 
repréfcntation , mais que le fpcftateur eft plus 
enchanté de la magnificence du fpeéfacle Sc de 
la beauté de la mufique , qu’émû de l’aftion & 
de ce qu’elle a de tragique. Nous ne fommes 

S as du nombre de ces critiques, qui s’efforcent 
e prouver que les humains ont tort de prendre 
du plaifir à une chofe qui leur en fait efïèétive- 
ment , qui blâment un Amant de trouver fa Mai- • 
trèfle aimable parce qu’elle n’a pas les traits ré- 
guliers , & qui voudroient appliquer fans cefle le 
compas de la logique aux ouvrages du génie j 
mais nous n’avons fait les réflexions fusdites que 
pour eflayer s’il ne feroit pas poflible d’augraen- 
• ter le plaifir des nations policées , en rappro- 

. chant 


) 


Digilizad b» ( 


C O M P L E T T E. lo^ 

chine Topera un peu plus du naturel, du vrai- 
icmbkble & de la raifon. 

Ç. XXX. Nous croyons donc que le Pocte 
ne devroic choiiîr jamais Ton fujet, ou du moins ; 
très Tarcment dans Thiftoire , mais le prendre 
dans la fable , dans la mythologie, ou dans le païs 
des cnchantemcns. Un efprit railonnable cft tou-* 
jours choqué d’entendre un Héros imparfait avec 
un filet oe voix de ferin fifiler à Parmi , à 
Parmi , animer Tes foldats au combat , les con>' 
duirc à Taflaut , ou haranguer tantôt le peuple , 

Sc tantôt une afiemblée de graves Sénateurs. Rien 
n’eft plus rifible & il nudroit avoir une ame 
fingulièrement fenfible pour en être touché. 

Mais nous ignorons quel a été le langage de» 

Dieux, leur manière de s’exprimer, il nous cft 
permis de nous fiiire là defius telle illufion que 
bon nous femble, Sc de croire qu’ils ont chanté 
pour fe diftinguer des humains. D’ailleurs toute 
la magie des décorations & des machines devient ^ 
naturelle dans ces fortes de fujets & même né» * 

celTaire j ce qui fraye le chemin à toute la pompe 
du fpeftacle. Les chœurs, les danfes, les bal- : . 
Icts , la fymphonie , les habillemens tout peut- 
être rendu analogue à un pareil fujet j rien n’eft - 
forcé, abfurde 6 c choquant. Quiconque a du’ 
génie , 6 c fait bien la fable , y trouvera une four- 
ce féconde pour puifer des fujets fans nombre, 
très variés , & très propres au drame d’un 
opéra. * 

5. XXXI. Nous parlerons au chapitre de la ' 
Mufique de celle qui nous femble la plus con-, 
venable pour un tel drame , 6 c des divers , * 
changemens dont elle nous paroit fufceptible, 
pour la perfe^onner 6 c l’approprier à une 

ex- • 
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exprelfion plus patHctiquc,’ plus noble, 6c plu» 
naturelle tant dans les ‘récitatifs que dans les airs 
& les choeurs. Nous n’avons ici pour objet que 
les travaux du Poëte. Celui - c-i ne doit jamais 
perdre de vue la nature dans la plus grande fic- 
tion même. Un Dieu, un Demi- Dieu, un 
Héros infigne, tel par exemple que Renaud dans 
Arraide, une Fée, un Génie, une Nimphe, une 
Furie &c. doit toujours être réprefentéc félonie 
caraébère qu’on lui attribue, & ne jamais parler 
le langage d’un fat ou d’une petite maitrefle; 
Le récitatif qui forme le fond du dialogue de- 
mande des vers libres & irréguliers , qui avec la, 
(impie cadence approchent le plus du langage 
ordinaire. Les airs ne doivent point être amenés 
par force ni être placés mal à propos, foit pour 
terminer une fcéne , foit uniquement pour faire 
briller la voix d’un aéleur, mais naitre du fujet 
même , exprimer quelque fentence , quelque fen- 
‘ timent-, quelque ‘précepte fort & tranchant, 
tendre & touchant , ou quelque comparaifon bril- 
lante , mais naturelle , & fe placer comme d’eux - 
mêmes dans un monologue, ou dans une fcène 
à deux. Il faut en éviter furtout la longueur, 
principalement quand un pareil air entre dans le 
4ialogue , vû que rien n’eft plus plat , ni plus 
révoltant que la contenance des’ autres perfon- ■ 
, liages qui fe trouvent fur la fcéne , dont le fî- 
Ipnce n’exprime rien , 6c qui ne favent que faire 
de leurs mains 6c de leurs pics, taifdis que l’au»; 
•tre aéteur s’égofille. Les. vers de tous les airs 
doivent être du genre lyrique 6c renfermer quel- 
que image poétique, ou peindre quelque grande 
pafllon ; qui puifie fournir au compofiteur l’oc-> 
çafioii de déployer fes tatens , 6c . de. donner aux 
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|)aroles une expreflion vive 6c fenfible par la 
Mufiquc. Des paroles froides fe rendent toujours 
mal par le chant 6c deviennent d’un infipide, 
d’un ennui mortel dans un air. Les comparai- 
lons ufées des Italiens 'd’un ruilTeau qui coule j 
d’un oifeau qui vole ôcc. 6cc. ne peuvent plus ' • 
fe foutenir. Il en eft de meme des choeurs 
dont l’intervention doit être également naturelle 
6c à propos. C’eft tantôt tout un peuple, tan- . 
tôt les habitans d’une contrée, tantôt des Guer- * 
riers, tantôt des Nimphes, tantôt des prêtres 8C ' '• 

Prétrefles Sic. qui élevent leurs voix, qui deman- 
dent juftice, qui implorent des faveurs, ou qui 
rendent en corps quelque hommage. L’aétion 
même>en doit fournir l’idée , les paroles , Ôc la 
place, au Poëte ingénieux. 

§. XXXII. Enfin l’opéra étant un fpeftaclc '• 
fait moins pour fatisfaire l’efprit, que pour char- 
mer l’oreille 6c toucher le cœur', mais furtout / 
pour frapper les yeux , le Poëte doit avoir une * 

attention particulière à cet objet , 6c favoir ame- 
ner les coups- de théâtre , des combats , des bal- 
lets, des fetes , des jeux, des entrées pompeu-'- - . * 
fes , des proceffions folemnelles , des incidens ’ 
merveilleux qui arrivent, dans les Cieux , fur la 
terre , fur la mer 6c jusques dans les enfers } mais . 
toutes ces chofes exigent un grand caraéfêrc 6c 
une précifion infinie dans l’execution , vû que . 
fans cela le comique étant très voifin du fubli- ' . 
me , elles paroiflent d’abord ridicules.* L’unité 
de l’aftion Joit regner à la vérité dans un pareil 
poëme , 6c tous les incidens épifodiques concour- 
rir à la fin principale, fans quoi ce feroit un 
cahos monftrueux , mais il eft impoflible d’y ob-^ 
ferver fcrupulcufemeat l’unité du tems 6c du lieu. 

. Ce- . 
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Cependant la liberté que la raifon accorde à cet 
égard au Poëte n’eH; pas fans bornes i moins il 
en abufera, & plus Ton poème fera parfait, & il 
ne feroit peut - être pas impoflible S’arranger les 
chofes de manière qu’en changeant les décora- 
tions , le Peintre pourroit toujours faire paroî- 
tre quelque, partie de la décoration principale 
qui caraéleriie le lieu de la fcéne , comme un 
coin d’un palais au bout d’un jardin , ou d’une 
place qui y conduit Scc. Mais tout cela fouffre 
des difficultés âc même des exceptions , êc l’art 
du Peintre doit concourir en pareil cas avec ce- 
lui du Poëte. Au relie tous les opéras de l’Europe 
font d’un bon tiers trop longs , furtout les Ita- 
liens. Toutes nos tragédies le font de même. 
L’Unité de l’adion demande la brièveté & l’en- 
nuï ell inféparablc d’un divertiflcmcnt qui dure 
quatre heures d’horloge & quelquefois plus. On 
cherche à obvier, à cet inconvénient en parta- 
geant un opéra en trois ou même en cinq 
aélcs, mais l’experience prouve que cette divi- 
lîon , quoique fage , ne fuffit pas encore pour 
délallcr l’efpric. 

5. XXXIII. Les prologues dont on fait pré- 
céder quelquefois les opéras & toutes fones de 
poèmes dramatiques , confiHent tantôt dans des 
fiétions ingenieufes , qui tendent à avertir le fpec- 
tateur du fujet de la pièce , à lui en faciliter 
l’intelligence , ou à faire l’apologie de l’auteur. 
C’eft fous cette forme qu’ils paroilTent principa- 
lement chez les Anciens. Tantôt ils ont pour 
but de faire l’ éloge d’un Monarque , d’un Prince 
ou d’un Héros «: de parler dans un dialogue 
feint , de certains évenemens réels qui leur font 
agréables ou glorieux. Le genie eit le créateur 

d’un 
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d’un prologue , U délicatefTc en fait l’amc , la 
fadeur en eft l’écueil ordinaire. On ne conçoit 
pas comment des Monarques fages du fîccle pafle 
ont pû foufFrir ces coups d’encenfoir afibmmans , 
ces louanges outrées , accumulées les unes fur 
les autres , qui leur furent données par des H i lirions 
à leurs propres gages , en leur préfence Sc à la 
face de tout leur peuple. Il faut être idole pour 
pouvoir fupporter un pareil encens dans un fem- 
olable temple. Les prologues fe chantent à l’o> 
pera, 8c fe récitent devant les tragédies ou les 
comédies. . * . . 

§. XXXIV. Les opéras comiques font des efpc- 
ces de parodies de l’opéra ferieux. Tantôt ils 
contiennent une critique fine, judicieufe ôc plai- ‘ 
fante d’un autre opéra ou d’une tragédie célé- 
bré } tantôt ce font des fujets fimples , naturels 
8c plaifans réduits en drame., ôc en mufîque. On 
a de nos jours beaucoup perfcébionné ce genre 
de fpeélacle , en France comme en Italie. La 
Cbercbeufe i’efprit^ le Devin du village & quelques 
autres pièces pareilles font des chefs d'œuvres à 
mes yeux. Én France on applique ordinaire- 
ment les mélodies des vaudevilles Ôc des chanfons 
les plus connues ôc les plus applaudies, au texte 
d’un pareil drame ôc cette méthode produit un 
cfiFet charmant. En Italie , où l’on appelle un 
femblable fpeâracle, opéra buffa^ les plus grands 
Poètes ôc les plus habiles Compofîteurs fe font 
appliqués à faire des opéras comiques ôc à les 
mettre en mufîque. Les intermèdes ou inter- 
mezzi Italiens , qu’on repréfenté dans les entre- 
aétes, font des elpèces d’operas comiq’je.s à deux 
ou trois perfonnages. Le célébré Pergotefi en a 
mis quelqucsuns en mufique, ÔC entre autres la 

Ser- 



Servu Padrena^ qui mériteront à jamais l’applau* 
diflement des connoifleurs , 6c de tout homme 
qui a du goût. On les partage également en 
trois aftes, 6c ils font mêles d’airs, de récitatifs ' 

& de duos^ comme les opéras ferieux. 

Çi XXXV. Il y a encore de petites farces 
, qu’on nomme parades ou parades en plein vent. 
^L’origine de ce mot vient des danfeurs de corde 
6c des farceurs qui envoient leurs bouffons fur 
un efpèce de balcon pratiqué extérieurement à 
l’entrée de leur théâtre pour y faire des lazzis, . 
des poftures 6c des plaifantcries capables d’arrê- 
ter les paflans, 6c de les attirer à ce fpeélacle. 

Ces gens fai foient d’abord des efpèces d’impromp- 
‘ tus fors fades î mais depuis quelque tems ils fe 
Ipnt appliqués à ima^^iner des canevas ingénieux 
pour ces fortes de pièces , 6c les plus honnêtes 
gens s’amufent quelquefois à les imiter dans leurs 
appartemens à buis clos. Ils choififfent un fujet 
drammatique , ils font le plan d’une petite parade , 

& la jouent d’imagination fur le champ. Il faut 
convenir qu’une pareille'repréfentation prend un 
grand air de vérité par le langage naturel 6c non 
étudié qu’on y applique. 

g, XXXVI. L’Allemagne a vû naitre depuis ' 
quelque tems fur fon théâtre un nouveau genre 
de drame, qui confifte dans \t% pajiorales . Mais 
on peut dire à la lettre de ce fpcéiracle qu’il eft 
renouvellé des Grecs ,6c des Latins. Les Eclogues . 
les Idylles 6c les Paftorales dialoguées des anciens ' ^ 
en ont fans doute fait naitre l’idée. • Soit qu’on 
repréfente une pareille paftorale en fimple- récit 
par la déclamation , ou qu’on y applique la Mu- ,* 
fique en la reduifant en operette , l’expreffion naï- 
ve , l’imitation, ingénieufe de la- nature, les 

beau- 
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* beautés qui en refultent, le tendre & le délicat 
Qui en fait l’ame, le caraétère des Bergers, leur 
habillement, le lieu de la fcéne, le charme des 
décorations, tout concourt à en faire un fpeéta- 
clc très touchant ôc très agréable. Mais il n’en 

, faut point abufer. Ce genre n’eft point fufeepti- 
blc ni d’une grande variété, ni d’une grande éle- 
varionj il ne comporte ni un grand tragique ni 
un grand Comique , & tout ce qui eft fimple* 
ment délicat , tout ce qui ne fouffre pas pouf 
ainli dire dcs'nuanccs fortes,, hardies, tranchan- 
- les , affadit à la longue , furtout au théâtre. 
Nous finirons nos oblèrrations fur la Poëficdra'- 
W matique par un fcul précepte, qu^eft peut-être 
le plus important de tous i c’eft que les grands 
(y fublinics fentirnens dans le genre tragique , y les 

• Jaiilies , bo'ijs mots y plaifanterics dans le genre 
comique doivent toujours naître du fujet même ^ & 

’ non pas paroître comme des produftionsde l’efprit 
du Poète amenées par force. C’eft toujours le 
pcrlbnnage qui doit parler dans une pièce félon 
la nature de fon caraélère , & jamais l’auteur. 

§. XXXVII. Après le genre épique & dra- 
matique, nous plaçons ici au troifième rang le 
lyrique. L’Antiquité lui a donné fon nom. Elle 
Tangeoit fous cette claflc des morceaux de Poefie, 

. . ou des pièces de vers qui fe chantoient avec l’ac- 
' compagnementd’un inftrument nommé Lyre. Les 
modernes ont confervé cette dénomination, & y 
rattachent à quelques différences près , la même 
idée. C’eft ainfi qu’on appelle Pindarc le Prince 
‘des Poètes lyriques Grecs, Horace celui' des 
Latins, & Malherbe' celui des François. Mais 
. le genre lyrique comprenoit chez les anciens 
memei di.ffcrcntes efpèces de vers, il en comprend 
--‘■'.•e- • H'' • /• ’ed-. 
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encore plus chez les iliodemcs & furtout chez 
les François. Comnae notre Mufiquc a été beau- 
coup perfeâionnce , & que nos inftrumens font 
plus multipliés. que ceux .des anciens, nous ran-‘ 
geons aujourd'hui fous le genre lyrique toutes les 
fiètes de vers qui font fufceptibles de chant £5?, d'ac- 
compagnement' fans être faits pour le théâtre , qui 
n' appartiennent point au dramatique ^ ni à un autre 
genre particulier. 

5. XXXVIII. La première efpece du genre 
lyrique c’cft l’Ode. M. Despreaux nous en 
trace une très belle ôc jufte {)einture en ces vers: 

i 

L'Ode avee^lus d'éclat^ £5? «o« moins d'énergie 
Elevant jusqu'au ciel fon vol-ambitieux^ 

Entretient dans fes vers commerce avec les Dieux, 
Aux Athlètes dans Pife elle ouvre la barrière , 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière'., 
Mène Achille fanglant aux bords du Simois 
Ou fait fléchir V Efcaut fous le joug de Louis. 
Tantôt comme une Abeille ardente à fon ouvrage 
Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : 

Eide peint les feftins, les danfes (fl les ris y 
• Vante un bai fer cueilli fur les lèvres cC Iris y, 

^ui mollement refifle £ÿ par un doux caprice 
^elquefois le refufe , afln qu'on le ravijfe. 

Son fuie impétueux fouvent marche au hazard. 

Chez elle un beau defbrdre efl un effet de l'art. 
Ijsincesrimeursçraintifiy dontVefprit phlegmatîqui 
• Garde dans fes fureurs un ordre didaStique: 

^i chantant d'un Héros les progrès éclatant , . 

. Maigres hiftoriens , fuivront l'ordre de tems. 
Apollon de fon feu leur fut toujours avare (flc, 

.Ces mots, £ Tob y réfléchit bien^ renferment 

l’es- 
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J’cfTcntiel de tout ce que nous pourrions dire ici ■> 
fur le choix du fujet, & fur la compofiiion poéti- 
que de l’Ode. . Cuvant aux divers caraâcrcs dont . 
elle fufceptible , aux differens genres de vers 
qu’elle peut employer, & au méchanisme en ge- 
neral que le Poëte doit obfervcr en faifant une 
Ode, nous en traiterons plus amplement au cha- 
pitre fuivant de la verfification. On y trouvera 
même des exemples capables de répandre plus ^ 
de jour fur les réglés & les préceptes. Nous en- « 
agirons de même à l’egard de tous les autres 
genres & cfpêces de vers , dont il nous relie en- • 
core à parler dans ce préfent chapitre , 6 c nous 
le difons ici une fois pour tout , pour ne plus 
le repérer. ’ 

5. XXXIX. Au genre lyrique appartiennent . 
donc encore, 

• I. £es Stances efpcccs d’Odes en llrophcs ou 
couplets de 4, d, 8, 10 ou iz. vers. On les fait 
auifi quelquefois en nombre impair de f, 7, p o« 

1 3 . vers. Elles exigent moins de feu , moins 
d’enthoufiasme poétique que l’Ode. Elles mar- 
chent plus terre à terre , & c’eft la raifon pour- 
quoi divers Poètes célébrés s’y font mépris, ont 
abufé du nom d’Ode, & l’ont donné à ce qui n’e- 
toit que ftance. 

Z. Les ^adrains ou Quatrains qui font des 
couplets de quatre vers. Leur caraélère cft com- 
munément fîmple & grave. On les compofe 
d’ordinaire en grands vers, & ils ont un fens- dé- 
taché les uns des autres. Ceux de Pybrac, » 
‘malgré tous leurs défauts , peuvent cependant 
fervir de modèle. ... 

5. Les Madrigaux, ou pièces de poëfie amou- 
• H Z rcu- 


Oigitized by Google 


L'E R U D I T I O . 


it'û 

rcufes , com|>ofécs d’un nombre indéterminé dtf.' 
vers libres & inégaux , & qui renferment quelque 
penfée tendre & délicate. La chute n’en ctl: 
pas fi vive & brillante que celle de l’epigramme. 
Une certaine fimplicité belle , noble & fage en 
fait au contraire le caraélèrc. Le Madrigal n’ell 
pas ordinairement divife en ftropbes ou couplets , 
'& par conféquent, il ne fauroit former de chan- 
^ fçn , mais il peut très bien fervir à un grand 
air. 

4. Les Rondeaux ne fe chantent pas coramu- 
ncraent , mais il y en a qui pourroient être mis 
en Mufique avec beaucoup de fucccs, & qui y 
auroient une grâce particulière. Le Rondeau né 
Gaulois a la naïveté en partage, dit Boileau; & 
c’eft en effet fon caraétère. 

f. Les ‘Triolets font des petits rondeaux com- 
ofés de cinq ou de huit vers fous deux rimes, 
e fmet en eft quelquefois plaifant & quelque- 
.fois (atirique. Ils ne font plus gucres à la 
mode. 

6 . Les Sonnets font des Poëfies renfermées en 
quatorze' vers. C’ell la plus difficile pièce de 

‘la Poëfie. Il faut y être exaft jusqu’au fem- 
pule. Aucun vers foible n’y doit entrer , ni 
aucun mot y être répété. La chute doit y eu e 
belle & heureufe , c’efl-à-dire qu’ils doivent 
finir par une penfée ingénieufe. C’eft ce qui 
fait dire à M. Despreaux, 

Un Sonnet' fans défaut vaut feuï un long poème. 

7. Les Vaudevilles font des chanfons que le 
peuple & fouvçnt les plus honnêtes gens chan- 
tent, fur toutes fortes de fujets. Les Frairçois 

y. 
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y excellent , & il faut convenir qu’il y en a de 
charmans. 

Le François né malin forma le Vaudeville. 

ylgréalle , ijtdifcret , qui , conduit par le chant , ‘ 

Pa£e de bouche en bouche s'accroît en marebemt, 

> 1m liberté Françoife en [es vers fe déploie ; 

C»t enfant du platfir veut naître dans la joie. 

B O I L E Ar V. 

8. Les Lais formoient la Poëfie lyrique de« 
vieux Poètes François. Le mot , qui vient de 
le£us , lignifie complainte ou doléance. Il y 
avoit anciennement le grand 8c le petit’ Lay. 
Le premier ccoit un poënic compofe de douze 
couplets de vers fur deux rimes. ^ Le fécond 
ctoit de leize ou de vingt vers divifé en quatre 
couplets, & aufli presque toujours fur deux ri- 
mes. On prétend qu’ils ont été faits fur le mo- 
dèle des vers trftchajques grecs & latins. 

9. Les Virelais different du Lai a) en ce qu’on 
mec pluficurs rimes mafeulines tout de fuite en 
tel nombre qu’on veut , & qu’on y place en- 
f(*ite une féminine. Apres quelques couplets on 
varie , on met pluficurs rimes féminines, & on 
y ajoute une mafculinc} b) en ce qu’ici il faut 
que tous les. vers foient égaux, tandis que dans 
Je Lai , le vers intercallairc efl: plus petit. Le 
nom de virelai vient de virer ou tourner , parce 
qu’après avoir conduit quelque tems le Lai fur 
une rime, dominante, dn le fait virer ou tourner 
fiir une autre rime. 

10. Le Chant roial eft encore un monument 
de l’ancienne Poëfie françoife , qui n’a été rete- 
nue qu’en peu d’endroits , comme àlouloufe dans 

H 3 * ■ "-rA- 
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l’Academie des jeux floraux. Il a été ainfi nom*' 
mé , à caijfe que le fujet étoit donné par le Roi 
de l’année courante, c’eft-à-dire celui qui avoir 
/emporté le prix l’année précédente. Le Chant 
roïal fc faifoit à l’honneur de Dieu , ou de la 
Vierge, ou fur quelque autre argument grave, 
grand & ferieux. Il eft ordinairement compofé 
de cinq couplets, d’onze vers chacun, 8c eft ter* 
miné par l’envoi , ou explication de l’allegorie, 

Î ui clt de cinq vers , ou tout au plus de fept. 

.es régies de fa verfification font très pénibles, 
& le ledeur tient rarement compte gu Poète 
de cette laborieufe pédanterie. 

‘ II. La Ballade fc rapporte au Chant roïal , 
comme le Triolet au Rondeau. Elle n’a que 
trois couplets, & l’envoi qui eft de 4 ou f. vers, 
fclon que le couplet eft un huitain ou un dixain. 

T a Ballade ajfervit à fei vieilles^ntaximes 
• Suuvent doit tout Jon lufire au caprUe de rimes. 

dit Boileau avec raifon. On en trouve des 
exemples dans Marot, chez Sarrafin & ailleurs. 

5. XL. II. Les Mafearades font des efpèecs 
de petits vers tantôt fatiriques & tantôt en forme 
de compliment pour des perfonnages traveftis 
en la raifon du Carnaval, ou à quelque autre fête 
ou bal masqué. On peut rapporter à ce genre 
les Mafearades Italiennes que des Poètes lyri- 
ques de cette nation font pour le carnaval , de 
'même que les impromtus, que les Poètes de la 
Cour de quelques Princes d’Allemagne font obli- 
ges de faire par ordre ou par état à l’occafion 
■ de quelque tirage folemncl , foit au 'blanc, foit 
à l’oifcau , ou de quelque divertiflèraent à la 
• ' * çour. 
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Cour, comme à la repréfentation d’une occono- 
mie ruftique &c. On fent aflez ce que cela 
peut être. 

15. Les Amj)higeuris des François & les po- 
ulets des Allemands reviennent à - peu - près' au 
même. Ce font des cfpèces de turlupinades en 
petits vers, qui préfentent des pointes ou des al- 
lufions malignes} mais qui n’ont point de fens 
fuivi, ni de liaifons d’idées entre eux. Ils font 
tous du genre lyrique , & fe chantent communé- 
ment. Il y en a de très plaifans , comme celui qui 
commence par ces mots ’ 

Fri fez h Mouphti y ’ 

- Fi! 

Poudrez le Sophiy 
Fi! 

Tous deux fans pérufue > 

Montant à cheval ' 

‘MaU3t. ' ■ 

14. Les Romances font aujourd’hui des efpèces 
de chanfons dans lesquelles on fait le récit de 
quelque événement tiré de la fable ou de l’his- 
toire ou de quelque avanturc arrivée à des A- 
mans. ôcc. 

if. Les Vers concordant ^ font des vers qui ont 
plufieurs mots communs , 8c qui renferment un 
fens ou oppofé, ou different, à caufe des autres 
mots. On en trouve fouvent dans des Opéras, 
dans des duos 8cc. comme 
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A cette loi fevhe. IJc. 


i6. Les Elcgies & les Ltijîes appartiennent à 
à plufieurs égards aufli au genre lyrique > parce 
que le chant leinblc être nés propre à exprimer 
les doléances funèbres & les plaintes des amans. 
Les Pocces devroient y avoir quelque attention 
& chercher à adapter les elegies à la Mufique, 
ou du moins les en rendre fulccptibles. Ce fe- 
roit le moïen d’avoir de l’etoffe pour des grands 
airs pathétiques, des cantatet &c. Ecoutons en- 
core M. Desprcaùx. Rien n’cft plus beau que 
ce qu’il dit fur l’clcgic; 


La plaintive Ekgie^ en longs habits de deuil 
Sait les cheveux épars gémir Jur un cercueil. 

Elle peint des amans la jote f 5 ? la trijle£'e , 
Flatte , nténace , irrite , appaife une tnaitrejfc. 
Mais pour bien exprimer ces caprices heureux. 
C'efi peu d'etre Poète ^ il faut être amoureux. 

' . ye hais cçs vains auteurs , dont la mufe forcée , 
M'entretient de [es feux , toujours froide (£ glacée ^ 
^i s'affàgent par art ^ fous de fens rajfts 
S'érigent^ pour rimer en amoureux tranfis. 

Leurs transports les plus doutt^ ne font que pkrafes vaines 
^ fis m Savent jantc^Sr, que Ce charger de chaînes , 
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hénir leur martyre^ adorer leur frifon. 

Et faire quereller le fens (j? la ration. 

Ce n'eîoit pas jadis fur ce ton ridicule 

amour diSloit lesversfque foupiroit Tibullei 
■ Ou que du tendre Ovide (*) animai t les doux fens 
Il donnoit de fon art les charmantes leçons. 

* . Il faut que le cœur feul parle dans l'elegie. 

I^Iais comme il y a des*elegies très longues, 8c 
qui ne femblcnc pas être fuites pour le chant ÿ 
on peut aulîi les ranger par cette con fi dération 
fous le genre didaétique, ou fous tel autre qu’on 
voudra. Les fublimes lamentations du Prophète 
Jércmie , que M. d’Arnaud *a fi heureufement 
traduites en François, font des Trilles ou des E- 
legies. ‘ 

§. XLI. Au genre Lyrique appartiennent en- 
core les poëfies paflorales ouïes chanfons des Ber- 
gers & des habitans de la campagne ôc des fbr- 
f-ets, 8c tout ce qui dans ce genre eft fufeepti- 
‘ ble d’un accompagnement de Flûte, Hautbois, 
Chalumeau, Guitare. Parmi ces Poëfies cham- 
pêtres nous avons. 

17. Les Eglogues ou ’eclogues font des mor- 
ceaux de Poëfie Lyrique où l’on introduit des 
Bergers, des Pâtres 8c des citoyens de la cam- 
pagne qui s’entretiennent ’Sc qui peignent l’ima- 
ge de la vie paftorale 8c champêtre. Ce n’cft 
cependant pcMnt aux chofes purement rulliques 
qu’eft attaché l’agrément de l’eglogue , mais à 
ce qu'il y ^ de tranqùile d^ns la vie de la cam- 

pagnej 

» 

4 

(♦) Tout le monde connoît les Trilles d’Ovide & les B- 
Ic^ics charaiantes de Tibulie. Ce font des modèles, 

H 



pagne •, les fcntimens qu’on y déployé doivent à 
* la vérité être plus fins & plus délicats que ceux 
des vrais bergers, mais il faut leur donner l’cx- 
preffion la plus fimplc Sf la plus champêtre qu’il 
cft pofiible. C’eft la nature qui doit toujours 
parler dans l’eclogue , & l’art doit s’y cacher foig- 
neufement. 

1 8 . Les Idylles font de petits poèmes égayés 
qui contiennent des narrations ou deferiptions de 
quelques avantures agréables. Celles de Théo- 
crite, qui peuvent fervir de modèles, renferment 
des agrément inexprimables fous une fimplicito 
naïve & cltampêtrej.c’cll ce qui fait dire à M, 
Boileau que 

Son tour fimph {j? naif n'a rien de fajlueux y 

Et n'aime point l'orgueil d'un vers préfomptueux, 

19. Les Villanelles font encore des cfpèces de 
Poëfies paftorales qui fe chantent & dont tous 
les couplets finillent par un même refrein. Il y 
en a plufieurs exemples dans TA Urée de M.d’Ur- 
fé de dans la Poétique, foit difante, de M. Ri- 

. chelet. Au refte il y a des Auteurs qui croyent 
que les Eglogues , Idylles &c. n’appartiennent 
point au genre Lyrique. Mais peu nous impor- 
te. Si l’on veut en faire un genre à part , un 
genre paftoral, je ne ra’yoppoferai pas. Ce qu’il 
y a de certain, c’ell: que ces fortes de Poëfies fem- 
blent être faites pour la Mufique, « qu’ancienne- 
ment les cclogucs fe chantoiens. 

5. XLII. zo. Les Cantates y mot qui cft Ita- 
lien dans fon origine, font des pièces de Poefie 
variées de récitatifs, d’airs, d’ariettes, de duos 
Sic.- Souvent ils font d’uoe voix feule, mais plus 

fou- 
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fouvcnt & mieux encore à deux voix. Ils font 
lufccptibles du plus grand accompagnement. Il 
y en a de fpirituclles , de galantes, d’heroïques, 
de palloralcs &ç. - Les modèles qu’on en trouve 
dansBcmier, mais furtout dansRoulTeau font bien 
connoitre que la cantate eft fufceptible des plus 
grandes beautés poétiques & mulicales, & que 
c’eft peut être le chef d’œuvre des deux arts à 
la fois. 

ZI. Lei Cantatilles font de petites Cantates 
dont la mulique eft ordinairement dans le goût 
Italien. 

zz. Les Serenades font des efpèces de Cantates 
faites pour être apprifes par cœur & pour être 
données avec un accompagnement d’inftrumcns 
de mufique à quelcun pendant l’obfcurité de la 
nuit pour l’honorer ou pour le divertir. L’C- 
fage en eft le plus commun en Efpagne. Tou- 
•tes les Poëlles qui en font le texte, iont du gen- 
re lyrique. 

§. XLIII. Enfin la religion même emploie 
quelquefois la Poefie Lyrique pour élever l’amc 
jusqu’à Dieu. .Nous avons en ce genre. 

Z 5. Les Pfeaumes^ nom qui eft confacré par- 
ticulièrement aux CL. hymnes attribuées à Da- 
vid, &,qui font remplies d’un feu divin , d’un 
enthoufiasme véritablement oriental, d’une ima- 
gination vive & d’une force inimitable pour les 
poètes o ejj^ entaux.' 

Z4. L^jj^ntiques forment le texte d’un chant 
fpirituel par lequel on témoigné quelque joïe, 
ou allcgrelfe , à l’honneur de Dieu , ou on lui 
rend grâce de quelque bienfait, ou l’on exprime 
quelque fentiment de- pieté dont l’ame eft pé- 
nétrée.* Ils forment furtout le chanç.d’Eglife. 

On 
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On diroit qu’il y a un mauvais fort attaché 
aux cantiques allemands des Protellans en ce que 
dans le nombre iramenfe dont leurs livres font 
remplis, il ne s’en trouve que très peu qui foienc 
exemts de défauts eflentiels , foit à l’égard de 
rexpreïïion , foit à l’egard de la verCfication , 
foit même eu égard aux penfées. Les plattitu- 
des les plus infipides & les expreflions les plus 
baffes s’y mêlent presque toujours à ce qu’il y a 
d’ailleurs de bon, de fenfé & d’édifiaftt. On en 
excepte cependant tous ceux de M. Gellcrt & 
quelques peu d’autres, & il feroit à fouhaiier que 
nos meilleurs Poètes voululfent confacrer leurs 
talcns à ce genre, mais il faudroit qu’ils fuflent 
remplis de l’efprit de David. v Le médiocre efl 
ici infuportable. 

Zf. Les Hymnes font des efpèces d’odes pro- 
pres a être chantées en l’honneur de la divinité. 
Chez les anciens ces hymnes écoient d’ordinaire- 
compofées de trois couplets ou fiances. L’U- 
ne s’apelloit Strophe, l’autre Antiilrophe, & la 
dernière Epode. On chantoit des hymnes à la 
louange de Bacchus. L’Eglife a confervé ce 
iK)m. On appelle le glorïa in excelfts l’hymne 
angelique. Il y en ‘a dans le bréviaire, 5c l’on 
a des hymnaircs entiers ou des livres qui en con- 
tiennent un grand nombre. , 

z6. Les Motets ne font proprement que des 
compofîtions de mufique fur une i^node cour- 
te , ou fur quelques verfets ou an|[Pines , qui 
font propres pour les eglifes. Mais on peut rap- 
porter à ce genre tous les grands motets , tous 
ces textes pour la mufique fpirituellc , ou ces 
efpèces de cantates facrées que les plus habiles 
Poètes ont compolc, que les plus gtipids çorapq- 
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ficeurs ont mis en mufique 8c que diverfes Na- 
tions chrétiennes font exécuter, foit en carême • 
foit en d’autres tems de l’année pour exciter leur 
dévotion. Tels font par exemple Je fameux fia” 
bat mater doloroja de Pergolefi , , la Mort de jc- 
fus, le Joas Roi de Juda , 8c une infinité d’au- 
tres dans toutes les langues, furtout en Allemand, 
où "l’on excelle en ce genre. 

2,7. Les Noels font auflî des chanfons fpiri- 
tucllcs faites en l’honneur de la nativité du Sau- 
veur du monde. Mais il faut convenir que l’u- 
fage trop commun de ces noëls , que les enfâns , • 

chantoient dans les riies, dans les villages 8c fur 
les. grands chemin en a fait faire des abus , 8c 
qu’on a mêlé dans ces chanfons le facré 8c le 
plaii'ant , l’cdifiant 8c le profane d’une manière 
très peu convenable à ces fujets. 

§. XLIV. Le quatrième genre de Poëfic cft. 
le diclacîique ou le dogmatique. Il comprend fous 
lui, comme efpèces. 

1. Tous grands Poèmes dogmatiques^ comme 
le poëme de Lucrèce de la nature des chofes , 

» l’anti-Lucràce du Cardinal de Polignac , les Géor- 
giques de Virgile , l’art de. la guerre du Philo- 
. fophe de fans fouci , l’art poétique d’Hbrace 8c 
de Boileau, le poëme fur la religion de Racine 
le fils, 8c tout ce qui enfeigne quelque doétrine, 
art ou fcicnce. 

2. Les Poèmes en vers purement hifioriques où 
l’imagination 8c la fiélion n’ont aucune part, SC • 
qui appartiennent plus à la verfification qu’à la. 
Poefie. 

' 3. Toutes les epitres en vers^comme celles* d’Hq- 

, race, 
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race, de Boileau, de Voltaire & d’autres grandi 
poëtes, qui font des chefs d’oeuvres & des mo- 
dèles en ce genre. 

4. Les epitres chagrines^ qui font des cfpèces 
de triftes ou clegies, mais fans fiètion, 6c con- 
çues .avec cette lîmplicité qui fait le caraftère 
du genre didaéciquc, 6c en vers qui ne font pas 
propres au chant ou à la mufique. 

f. 'Les Heroiies font des imitations des epitres 
d’Ovide qui font faites fous le nom de quelques 
Héros 6c Héroïnes de la fable. 

6. Les Satires^ comme celles d’Horace, de Ju- 
vénal, de Boileau 6cc. 6c c. 

7. Les eloges ü* les panégyriques des Saints , ‘des 
Héros 6c des perfonnages illuftres qui font faits 
en vers. 

8. Les ccmpUmens en vers^ addrefles à des Mé- 
cènes, à des perfonnes refpeétables ou à des amis 

' à quelque occafion folemnelle , comme à leur 
mariage, fête ou jour de naiffahee , comme 
les Epithalames 6c autres pièces de vers fembla- 
bles. 

9. Les epigrammes^ qui font des* petits poemes 

■fufceptibles de toutes fortes de fujets, qui doi- 
vent finir par une penfée vive , nette 6c Julie. 
Une epigramme peut être renfermée en deux 
vers , ôc la dernière penfée qu’on nomme la poin- 
te ou la chute, doit préfenter un bon mot. Lc- 
but de Fepigramme eft d’inllruire ôc de corri- 
ger les mœurs en divertilTant. C’eft cependant 
une. règle que les Poëtes n’obfervcnt pas tou- 
jours. Ils l’employcnt quelquefois à mordre 6c 
6c à déchirer leur prochain , 6c quelquefois aulîi 
à prefenter des images peu propres à exciter des 
idees capables d’operer la pureté 6c la décence des 
■■ . mœurs. 
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trlocurs. Cependant, malgré tbut ce que lese- 
pigranirhcs de Roufleau peuvent avoir de libre 
& de licentieux, les gens d’efprit conviendront 
toujours que ce font des chefs d’œuvres en leur 
genre. Au relie moins le genre dogmatique ell 
orné de fiélion, de penfées brillantes , d’images- ' 
frapantes , plus il s’éloigne de la Poëlie , plus 
il approche de la proie. 

ê 

5. XLV. Le cinquième genre de Poëfie ell^ . . , 

celui des Fables. C’cll ici l’empire de la Poëfie . 

- & le vrai païs de la fiélion. Cependant il faut 

bien fc garder d’en faire un abus Sc de perdre 
entièrement la nature de vue pour faire parler 
les eleracns , les êtres inanimés au lieu des ani- 
maux. M. Defpreaux n’a presque rien dit des 
fables dans fon art poétique j on ne comprend ' ' 
pas trop pourquoi ? L'a fable ell un conte ou une 
narration de chofes feintes pour en tirer des plai- 
litntcries ou des moralités. Nous avons en ce 
genre. 

1. Les Fables Efopîques ou Èfopiennes ou à l’i- ' 
mitation d’Efope dont la narration ell admirable, 

à mefure qu’elle ell fimple, naïve, naturelle & 
cependant toute etincellante d’efprit. Le Perc 
des Fables a été imité avec un fucccs inégal par 
des poètes de toutes les nations, comme par Phe- ' 
dre chez les Romains , la F ontaine ôc la Motte chez 
les François, Haguedorn, Gellert, Lichtwehr 
chez les Allemands, & une infinité d’autres. 

2. Les Fables qu’on nomme Sybaritiqües ^ âcqui 
* font plutôt des petits contes ingénieux, & uni- 
quement agréables , que des Fables proprement di- 
tes, parce qu’on y fait parler plus fouvent les 

■ ■ ‘ hom- 
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hommes que les animaux. Un feul exemple, tire 
D’Ælian nous en fournira l’idée : ,, Un enfant 
„ fe promena avec fon Gouverneur dans les rues 
,, de Sybaris: ils renccJntrcrcat un homme qui 
„ vendoit des figues fêches; l’enfant lui en dé- 
„ roba une. Le Gouverneur lui en fit des rc- 
proches amers , prit la figue & la mangea. ” 

, J. L.QS Fables milefiennes y qui comprenent aufll •. 

les Romans de toute efpèce , les livres de Cheva- 
•lerie, les hiftoires amoureufes , les contes Ara- ■ 
bes, comme les mille tk une nuit, les mille & 
un jour &c. &c. , & même certains ouvrage^ 
faits pour s’en mocquer comme le Don-Qiii- 
chotte ôcc. • » ^ * 

4 . Les Fables héroïques qui tendent à former 
des Héros ou des Souverains fages &• vertueux 
en leur offrant des leçons utiles fous l’appas d’une 
fiction agréable. T els fout la Cyropédie de Xe- 
' nophon, le Télémaque de M. l’Archevêque de 
Carabray, le Néoptolcme, Memnon, Séthos, le 
repos de Cyrus & divers autres Poèmes femblables. 

f . Les Fables politiques dont le but eft de cri- 
•tiquer de mauvaiTes maximes de Gouvernement, 
des abus dans les _loix , les moeurs , les ufages • 
& coutumes des peuples , êc quelquefois les ma- 
nies des favans, & de faire parler la fagefle & 

Ja raifon par l’organe de certains jperfonnagés 
• d’invention. On compte parmi les Fables poli- 
. tiques l’Ane de Lucien , l’Utopia de Thorhas • 
Morus, la Cité poétique du Soleil de Campa- 
nella, l’Atlantis du Chancelier* Bacon, l’Argc- 
nis de Barclay, le voïage dans la Caclogallinie , 

& les voïages de Gulliver; de Swift, &c. 

6. Les Fables SatiriqueSy qui renferment pure^- 
ment des fatircs, fur les moeurs du tems, ou fiir 
. ■ . . • ' ■ / ‘ “de . 
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fle certains ordres de perfonnes dans la Société , 
comme le fiimcux livre intitulé Regnier le Re- 
nard , le Conte du Tonneau , la Bataille des Li- 
vres de Swift, le Voïage fouterrain de Nicolas 
Klimm de Holberg, la Monarchie des Solipfes 
contre les jefuites , & plufîeurs ouvrages Alle- 
mands de Liscow, Rabcncr-ôcc. Il n’y a guère 
de nation ‘qui n’en fournifle quelque modèle. 

7. Les Contes enfin, comme les cent nouvel- 

les nouvelles de Bocace, les Contes de la Fon- 
taine, de Haguedorn , Gcllert & une infinité 
d’autres dans toutci les langues. Toutes ces fa- 
bles, tous ces contes apariienncnt inconteftable- 
ment à la Poefie, quand meme ils ne feroient é- 
crits qu’en profe. : 

8 . Les Contes moraux ( 6 k envers^ foiten pro- 
fe. M. de Marmontel vient d’en offrir au pu- 
blic, qui font très agréables 8 c qui méritent les , 
aplaudiffcmens qu’ils ont obtenus. 

« 

5. XLV’’!. 11 eft un fîxième genre de Poëfie 
très inferieur aux autres qui met le génie 8 c l’art 
à la torture pour enfanter des brillantes Fadai- 
fcs. On ne fait quel nom donner à ce genre, puis 
qu’il ne produit que des efpèces de jeux de mots 
ou tout au plus d’efprit, que des pointes peu 
piquantes pour les perfonnes de goût. Cepen- 
dant la force de l’apropos , l’extrême juftefle, un 
tour aifé, qui femble être produit par la nature 
meme fans efforts, peuvent fculs rendre de pa- 
reilles pièces fuportablcs. Tels font 

1. Les Anagrammes ^ ou les transpofitions des 
lettres de quelque nom dont on fait tant de 
combinaifons , qu’à la fin on y trouve quelque 

%om. //. 1 . au« 
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autre mot qui eft à l’honneur ou) au désavantagé 
de celui qui le porte, & qu’on embellit par quel- 
que épigramme. Quelquefois aufîi on trouve des 
anagrammes dans des phrafss entières. Collctet 
a dit contre ceux qui les fabriquent. 

Sur le Parnajjè nous tenons 
^e tous ces renverfeurs de noms 
Ont la cervelle renverjie. 

Z. Les Ærojliches , efpèces de Poëfies difpo- 
fées de telle façon, que chacun des vers commen- 
ce par une lettre qui fait partie d’un nom qu’on 
écrit de travers à la marge afin que chaque let- 
tre de ce nom reponde à chaque vers. Quel- 
quefois on y met, pour rendre la chofe encore 
plus touchante , des échos à la fin de chaque 
vers. L’on fent très bien à quel point ces for- 
tes de pièces doivent gêner l’efprit. 

5. Les Chronoft 'tques , ou Cbronodïjlïques qui 
font 'des petits vers, inferiptions , devifes &c. qui 
renferment par leurs lettres, quelque chiffre ro- 
main , comme le nambre de l’année courante , 
l’age d’une perfonne,' &c. &c. 

4. Les Logogrypbes , qui forment des efpèces 
de fymboles en paroles énigmatiques. Ils con- 
fiftent en quelques allufions équivoques ou mu- 
tilations de mots , qui font que le fens littéral 
diffère de la chofe fignifiéej en forte que le Lo- 
Çogryphe tient le milieu entre le rébus & la vraie 
cnigrae, ou l’cmblême. 

f. Les Enigmes ou propofitions qu’on donne 
à deviner , & qui font cachées fous des termes 
obfcurs , ambigus & fouvent contradiétoircs en 
apparence. C’eft le fublinac des efprits médio- 
' . . cres 
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crcs Sc’unc pièce d’appanagc des mcrcures ga- 
lants. 

6. Les B$!its -rimez pour lesquels on choiGc 
des rimes bizarres, 5c qui ont le moins de rap- 
port ent'emblc , qu’on donne à un Poète avec un 
l'ujet , fur lequel il cft obligé de faire des vers 
en fe fervant des mêmes mots, Sc dans le même 
ordre pour les terminer. Quiconque a une vé- 
ritable idée de la Pocfic, du feu qui doit anime?i 
le Poëtc , de la liberté que demande le génie, 
du froid mortel que donnent ces fortes d’entra- 
ves, verra fans peine que cette méchante verfi- 
f cation eft une occupation bien miférablc & pué- 
rile , quoi qu’elle revienne à la mode de tems 
en tems. * . 

5 . XL VII. Enfin le feptième & dernier gen-' , 
re de PoLTie cft celui ^ui occupe l’imaginationt 
des Poètes pour les inferiptions, les emblèmes , 
les dévifes , les epitaphes, les chiffres, les vers' . 
au bas des portraits, les épigraphes ou fenten- 
ces qu’on tire de quelque auteur celebrc pour 
les placer à la tête d’un ouvrage d’efprit, 6c què 
les Italiens nomment motto. 6cc. 6cc. De la plu- 
part de ces objets eft né le fiyle qu'on nomme la~' 
fidciire 6c qui eft confacré particuliérement aux 
inferiptions. Il tient le milieu entre les vys & 
la proie , il ne doit être ni trop froid, ni trop * 
brillant. Cicéron en a preferit les règles. 
cédât oportet oratio varia ^ vcbemens^ plena atàmi ^ 
plena fpiritus. Omnium fententiarum graevitates ^ om- 
nium verborum ponderibus efi .utendum. Ce fty- 
Ic lapidaire qui fembloit être péri avec les an- 
ciens monumens a été très heureufement renou- 
. ' 1 i vcllé 
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vcllc du commencement de ce ficelé & le celc^ 
bre Pocte Santeuil y a excellé. 

XLVIII. Après avoir indique tous les gen- 
res divers & toutes les efpcccs particulières de 
Poe fie, 6 c cette analyfe nous ayant conduit pres- 
que au delà des bornes de notre plan, quoique 
nous ayions pris à tâche de n’effleurer fimple- 
Went que les objets dont la multitude nous a 
entrainés, nous finirons ce chapitre par quelques 
. réflexions eflentielles , 6 c indilpenfables fur la 
Poclîe en général, 8 c fur le caraétère de ceux qui 
s’y appliquent. Nous prions encore le lefteur 
( 6 c nous ne pouvons nous empecher de le répé- 
ter) qu’il veuille fe^ reflbuvenir en cette occa- 
fion, comme pour tous les beaux arts que nous 
traiterons dans la fuite 
ce livre. , 

5. XLIX. S’il eft vrai que la Poefie foir-l’art 
, d’exprimer de belles penfées par la fiétion , il 
s’en-fuit que le Pocte doit être capable de pro- 
duire de belles penlces 6 c d’inventer des fiâions 
ingénieufes. Les belles penfées font le fruit d’un 
cfprit jufte, éclairé, orné, inftruit, philofophi- 
que, d’un jugement formé , fain , d’une expé- 
rience confommée , d’une foule immenfe de re- 
flexignsr les fiéUons font enfans d’une imagina- 
»tion vive, d’un génie tout dc^cu, qui fait tirer 
parti de toutes les images pofiîbles que l’efpric 
ou la mémoire heureufe lui préfentent. Les c- 
Goliers, les efprits médiocres , les ignorans font 
donc incapables de produire des penfées, qui puif- 
lent ou inlfruire on flatter les fages. Les vieil- 
lards parvenus à Page de la caducité perdent in- 
fenfiblement cette vivacité de l’imagination, qui 

eft 
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<{1; indirpenfable pour créer des fiétions lieureu- 
fes. Les neiges qui couvrent leurs têtes che- 
nues éteignent le t'eu du génie. L’Efprit perd 
avec le corps fa vertu prolifique. Des plaines 
fort vaftes environnent le pié du Parnalî'e , & le 
temple de l’immortalité eft fur fa cime. La jeu- 
nefle doit attendre dans ces vallons l’age de la 
raifon pour monter à la double colline, &' s’a- 
breuver en attendant des ondes de l’Hypocrênc. 
La vieillelî’e qui en a atteint heureufement le 
fommet doit prendre fa place dans le temple pour* 
y jouir d’un repos glorieux après fes travaux, 6 c 
fervir de jpgc au ficcIe préfent, & de modèle à 
la pofterité. Les hommes murs , les beaux es- 
prits qui font occupés encore à fournir leur bril- 
lante carrière doivent prêter poliment une main 
fécourable tantôt à la jeunefle qui ' s’evertüe , 
tantôt à ce fexe charmant qui abandonne quel- 
quefois tous fes autres avantages pour obtenir 
l’honneur du laurier poétique , & qui fubflituc 
toujours fi heureuferaent la délicateflê inimitable 
à la force virile. Loin de l’Hélicon ces criti- 
ques durs , ces journaliftes amers , dont la ^ros- 
fiereté pedantesque eft faite pour tout décou- 
rager, qui n’ont pas le taél afles fubtil pour fen- 
tir qu’une penfée fine & admirable vaut fouvent 
mieux qu’un long poeme régulier , qu’il ell 
des négligences très heureufes en Poëfie , &que 
les vers tellement limés que la critique n’y trou- 
ve rien à mordre, font ordinairement fans feu, êc 
des vers détellables. * • r ^ 

5. L. Nous avons dit au 5 - VIII. du- chapi- 
tre premier ce que nous entendons par le goût. 
Le Poète doit le former & l’épurer- tout la vie. 
Les grands modèles de l’antiquité Sc de l’Eura- 
. . • ■ i i ‘ pe 


COMPLETTE. 


fans ccfTe que tous les beaux-arts ne font faits 
que pour le paifir, & ne prefentcs aucune ima- 
ge qui puilfe révolter ou exciter des idées at- 
tri liâmes, fans corrcélif. Embclliffcs même la^^ 
nature dans tous fes objets , mais ne la faites 
point grimacer fous les ornemens que vous lui 
prêtés. 

g. LU. Le MeweiUeux dans la Poëfie eft pic- 
mc aflervi à la nature. J1 eft tire tantôt de la 
nature des Dieux, des Génies, des Feés, des Es- 
prits , des Démons & de leur puiflance; tantôt 
des grands hommes & de leurs aélions furpre- 
nantes , tantôt de la nature meme ôc de fes phé- 
nomènes extraordinaires, tantôt des animaux 8c 
des êtres inanimés 8c des qualités feintes ou fa- 
bulcufcs qu’on leur attribue. Tout cela forme 
des Machines que le Poète emploie pour frap- 
per, pour faifir, pour fixer l’ame du Icftcur, lors- 
que les forces naturelles, capables d’opercr cet 
effet, lui paroiffent cefler , ou qu’il croit les a- 
voir epuifées. Mais, nous l’avons déjà dit; les 
Dieux, les clcmens, les hommes, les animaux, 
les végétaux , les êtres inanimés ont chacun 
leur nature , qu’il ne faut pas quitter de viic 
en les faifant agir ou parler. Tout le merveil- 
leux qui va au delà eft gigantesque, abfurde ôc 
ridicule. 

g. LUI. Mais cette règle même vous ap- 
prend qu’il eft permis Sc fouvent très néccffaiic 
de fubftituer le yraifemhlable au vrai> félon le l’a- 
gc précepte d’Horace 

- -- PiUorihus clique Vdétis 

^idîilet audendi femper fuit écqua potefias. 

I 4 Pour- 
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Pourvû que vous ne vous écartiez jamais du 
▼raifamblable, & que vous n’enfimtiez pas des 
monftres, des chimères, des êtres de railbn. 

0 5. LIV, Enfin tachez toujours d’être clairs, 

naturels , nobles , & s’il eft pofTible fublimes 
dans vos penfées. Nous vous donnerons enco- 
re quelques préceptes utiles pour rexpreffion 
poétique de tes penfées dans le chapitre fui- 
vant, de la verfification ou du mechanisme des 
vers , où ces règles trouvent leur place natu- 
relle. Vous y trouverez des remarques fur le 
ftile, & fur toutes les beautés qu’on nomme poé- 
tiques. La raifon a diélé ces règles, & quicon- 
que afpire à exceller dans l’art de la Poëfie ne 
doit pas les ignorer. Mais, O vous efprits pri- 
vilégiés , génies fublimes, qui reçûtes de la na- 
ture en naiflant , le' germe de tous les beaux: 
arts , lajaculté de créer , de produire des chefs 
d’oeuvres , donnez l’eflbrt à votre imagination 
brillante , élancez vous dans la carrière avec 
impetuofîté , volez pars deflus ces petites pier- 
res d’achoppement qui arrêtent ou qui renver- 
fent les efprits médiocres, lifez ces règles, mais 
oubliez -les quelquefois dans la pratique! 
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CHAPITRE SEP TIE ME. 

LA VERSIFIC I O N. 

S. I. 

L a Verfification cft en quelque manière à la 
Poëfic ce que la Rhétorique eft à. l’Elo- 
quence. La Pocfie emploie communément les 
vers à fon expreflion. Il faut donc connoître 
le mcchanisme de leur llruéturc. On entend 

{ >ar vers un certain affemblage de périodes dont 
es mots font mefurés ou par piés ou par fyl- 
labes , pour former une cxprellion de penfées, 
fonorc, & cadencée. Nous avons déjà remar- 
qué au chapitre précèdent que l’on trouve chez 
tous les peuples anciens 3c modernes des traces 
de Poëfic qui remontent jusqu’à leur origine > 

. & ce qu’il y a encore de remarquable , c’elt que 

les plus vieux proverbes , ou les fentcnccs qui 
contiennent des vérités fi univcrfclles qu’elles 
méritent de pafler de bouche en bouche ,,& d’oc- 
cuper la mémoire des hommes, font presque ri- 
mecs par tout. Ce fait donne lieu à bien des 
conjefturcs fur l’origine de la Verfification en 
general, & de la rime en particulier. ‘ 

§. II. Les Anciens ne faifoient" pas commu- 
nément rimer leurs vers , ils les mefuroient par 
'des piés coinpofcs de fyUabes longues & bré- 

I y ves, 
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ves , êc les fcandotcnt. Les peuples modernes 
n’ont pas tous fuivi la meme méthode , Sc je 
crois qu’on en peut donner des raifons fort na- 
turelles. Les hommes dans les premiers âges 
avoient peu de befoins , peu de connoiflances , 
peu de commerce entre eux , par conicquent 
peu de mots^j|ns leur jargon. Ils eflaycrent de 
parler, £c dâ^Pccs efl'ais pour fe faire mieux en- 
tendre ils curent le tems de bien diftinguer les 
fyll.ibes longues d’avec les brèves. 'Lous les 
peuples orientaux ont été taciturnes j les Turcs, 
leurs fuccefleurs , le font encore aujourd’hui Se 
i'ervent d’exemple. Il s’en faut de beaucoup 
que les Grecs Se les Latins parlaflcnt autant que 
les François ou les Anglois, Se qu’ils cuflent autant 
de mots que les modernes pour s’exprimer. 11 
ji’y a qu’à confronter les Diétionaircs , Se compter 
pour s’en convaincre. On pouiroit démontrer 
par vingt preuves fans réplique que' tous ces 
peuples anciens, & furtout les Grecs Se les La- 
tins, avoient- des fyllabes longues S-c brèves très 
décidées , très tranchantes Se que par une ré- 
flexion dégénérée en habitude, ils parloicnt non 
feulement lentement, mais aulTi qu’ils mettoient 

Î irécifement le double du tems à prononcer les 
ongues que les brèves. C’etoit là leur dialecte, 
leur façon de parler naturelle, leur manière pro- 
pred’exprimer l’accent, leur prononciation. L’Al- 
ternation Se le mélange régulier de ces longues 
& brèves tranchantes fornioit naturellement une 
cadence, une mefure, & des vers. Cela fuffifeit. 
Ce langage méfurc dans les périodes fut diftingué 
du langage commun , apliqué à la Poefie Se 
les premiers vers dont nous ayons connoilfancc 
'ne font pas même renfermés olans des lignes 
. . ■ > dis- 
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diftinftcs, mais écrits tout du long , comme la 
profe ordinaire. 

, §. III. A mefure que refprit humain fit des 

progrès , que les arts primitifs fc pcrfcftionnè* 
rent , ou qu’on en créa de nouveaux , que les 
connoiflanccs s’étendirent , que les hommes eu- 
rent plus de liaifons & de Iqcieté entre eux & 
les nations plus de commerce aves les aucuns 
peuples de la terre , la multiplication des mots 
devint inévitable, parce qu’il y avoir infiniment 
plus d’objets à exprimer. Il falût donc de toute 
nccefiité que le dialogue devint plus vif, & en 
effet les nations modernes ont mis par raifon Sc 
par habitude une rapidité très grande dans leur 
dialcfte, qui a fait disparoître tout le tranchant 
des fyllabes longues & brèves des anciens. Il 
n’y a qu’à entendre une converfation Angloife, 
Françoife , Allemande &c. pour fc convaincre 
de cette vérité. Une difeours étudié au con- 
traire dans une langue vivante, où l’orateur pren- 
droit à tâche , de marquer avec précifion ces 
longues h CCS brèves par le tems qu’il mettroie 
à les prononcer, feroit- d’une affeétation , d’un » . 
guindé, d’un dégoûtant infupportabic. La Vo- . ' 
lubilité naturelle de nos langues modernes ne 

f )crmet donc plus de traîner avec affeétation ni- ‘ 
a profe ni les vers, fur la cadence des anciens. 

Il ne faut pas fc biffer feduire à cet- égard par 
des abus qui s’introduifent quelquefois dans l.t ' 
prononciation d’une langue même à la Cour,., 
dans une Capitale, dans une Academie &c. ’At^r 

trefois on difoit à Paris «» h^on: quelques petits- 

maîtres ont dit par affeétation un batoa. L’ufâ- 
i -, * ' * ge 
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« 

ge s’en cil presque introduit , & des pcrfoncs 
d’ailleurs fenlées reduifent aujourd’hui ect ufage 
très vicieux en précepte. 11 faut bien fe mettre • 
dans l’efprit que c’eft toujours un défaut clTen- 
liel dans une langue moderne lorsqu’elle appuie 
trop fur fes fyllabes & qu’elle devient par là 
tramante. Ces fortes d’abus ,, qui même ne fub- 
ü^ent pas'; longtcms , & qui n’infcâent pas tou- 
tes les provinces ne font pas faits pour changer 
des règles & des obfervacions généi'i^cs , fon- 
dées fur 'la nature. 

Ç; IV. D’un autre coté pour obvier à l’en- 
nuïeufe uniformité qui refulteroit d’un langage 
fans celle égal dans toutes fes fyllabes , les na- 
tions qjodernes les varient & les dillinguent ])av 
Vacemt.. Mais cet accent n’ell pas une dillinc- 
tion que nous marquons par le tems , en traî- 
nant un mot ou une fyllabe dans un plus ou 
moins long cfpace , mais par une infleélion plus 
«U moins forte de l’organe de notre voix , en 
appuïant plus ou moins fortement fur telle ou' 
telle lettre ou' fyllabe , fans en abréger ou en 
étendre la durée. A proprement parler il n’y a 
; dorre dans .les langues vulgaires 6 c modernes point 
de longues 6 c de brèves bien fenlibles , mais 
bien des fyllabes fur lesquelles il faut couler lé- 
gèrement & d’autres qu’il faut marquer de leur 
.■^accent, c’eft-à-dire les prononcer d’un ton de 
voix plus fort, plus appuïé. , Encore un coup, 
il ne faut pas confondre les fyllabes longues 6 c 
Weves de* anciens avec nos fyllabes accentuées 
6 c non accentuées. Il s’en faut de beaucoup 
que ce foit la même chofe. ‘ 

5. Y- les foctes des nations mod<*r« 

: ‘ . . 
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ncs fe font appcrçus , que la diftinftion tran- 
chante des longues & des brèves venoit à man- 
quer dans leur langue , ils ont été contraints de 
chercher un nouveau caraétere pour leurs vers, 
capable de les dillinguer d’une manière bien fen- 
lible de la profe, & ils ont trouvé ce caraétere 
dans la rime. Et en effet l’expcdient étoit des 
Iplus heureux. Car , la rime fert premièrement 
a caraélerifer les vers , comme nous venons de 
l’indiquer -, fecondement à flatter l’oreille par un 
certain uniflbn harmonieux , mais fans cefle va- 
rié i troifièraement à préfenter au leéteur ou à 
l’auditeur une difficulté de plus que le Poète a 
été obligé de vaincre pour augmenter fon plaifir 
êc dont il lui tient toujours un compte fecret} 
quatrièmement à aider la mémoire , vû que 
les vers rimés de l’aveu de tous lcs_ aéleurt , fe 
rcriennènt infiniment mieux que les vers non ri- 
més & que la profe j cinquièmement , à éviter 
furtout dans les longs poèmes certe monotonie 
affommante du même mètre , infoutcnable à la 
longue fans la variefé des rimes. 

5. VI. Les Reltaurateurs modernes des vers 
non rimés & en particulier des hexamètres don- 
nent ici dans une étrange illùGon. On leur dit, 
mais on a fait de fi 'beaux vers rimés qu'il n'eft 
plus fermis de • s'affranchir' de ce joug heureux j ils 
■' répondent que la rime donne aux vers une fi 
grande uniformité qu’on ne fauroient la foutenir 
dans un poème étendu, comme par exemple dans 
l’epopée. Erreur fingulière! La fcanlion des 
vers cadencés par la mefure des piés forme une 
efpèce de mélodie , & cela ell fi vrai que les 
anciens avoient un rhithme mufical pour leurs 
vers non rimés , dont voici’ quelques exemples : 
* . ^ Hexa- 
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Hexamètres. 


■" AL-te-ra jam te^ri-tur bel-lis ci-vi-ii-bus a-tas. 
Pentamètres. 

^ ’ Se ra ta-men ta-ci-tis pæ-na ve-nit ^e-di~kus. 
Adoniques. 

pPîgËEIPÎg| gîiig| !5 ^ | iiP;t; § 

Gau-dia ptl-le , pcl-le ti-morem femque fu- 

” g<*-to , ncc dolor, ad-Jit. 

Jambes pures- 

" Su-is ip-fa Ro-ma vi-ri-bus ru-in 
Afclepiadcs. 

S|Hpf üiâg 


ESïï«;i$E^=tl:Ëi:«::tlEfcfefeË|ssÊl3 

Ma-ce-nas at a-vis e-di te-re-gibus O.' 6f 


prafi-di dul-ce de- eus meumf 

* 

Et ainfi du refte. Or quelle eft roreillc qui 
puiffe foutenir cette monotonie continuelle , ce 
rhitme muûcal , cette meme mélodie de décla- 
mation toujours fur le meme ton, ou fur quel- 
que autre mélodie quelconque , mais conltam- 
ment uniforme ^ans un poème épique de f à 5 
mille veis , dans une Tragédie , Comédie &c. ? 


Digitized by Cooglc 



C O M P L E T T É.’ ■ 


^ 4 ? 

J’avouë que je n’y comprends rien , & que par 
exemple l’eneide de Virgile m’ennuïeroit à la 
more par Hi belle verfîfication même , fi mon 
el'prit n’etoic rcveillc fiins cefTc par le charme des 
penfees. A niefure même que ces poëmes font 
déclamés régulièrement , félon les plus exaétes 
règles de la profodie des anciens , ils deviennent 
plus monotones & plus languifians , & le fcul 
moyen de les rendre fup portables à nos oreilles ^ 
modernes , c’eft de rompre les vers & de les dé- 
clamer d’une manière qui ne fafl'c point fentir 
la cadence , mais qui imite la profe. Mais où 
relie alors la feanfion? Que deviennent les lon- 
gues êc les brèves ? Des êtres de raifon. 

5. VII. On a donc très ingénieulëment in- 
venté la rime, pour prévenir cette monotonie, 
ou du moins pour en cacher l’alfommante uni- 
formité , vû que les rimes font fulceptibles ’ , 
d’une variété presque infinie , comme on peut 
s’en convaincre en ouvrant Amplement par ex- 
emple le Diélionnaire des rimes de Riclielcts 
livre de yfo. pages in 8 ’°. menu caraélere , qui 
ne contient qu’une partie des rime's de la lan- 
gue Françoife. Le mélangé continuel des rimes 
mafeulines & féminines augmenje encore cette 
variété agréable. Aufîi tous les Poètes François 
depuis Etienne Jodelle, qui vivoit en iff?. jus- 
qu’à feu M. de la Motte, -qui ont fait des ten- • 
tatives pour compofer des vers non-rimés, ont- 
ils échoué pitoyablement. J’en dirois presque 
autant des Poètes des autres nations modernes, 
fi je ne craignois de heurter des préjugés trop 
reçûs & de m’attirer des contradictions qui dé-. . 
generent fouvent en* querelles & en difputes ai- 
gres 6 c impolies. Qjioiqu’il en fort, dans la langue 

fran- 
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françoifc l’exemple terrible des plus grands hom- 
mes , & la nature meme de la choie , doivent 
intimider les Poètes à ne point s’engager dans 
des eflais inutiles , vû qu’ils peuvent fe perfuader 
que cette langue (de même que l’Angloife & 
l’Allemande) n’eft point propre à faire des vers 
dont la cadence ne confifte qu’en fyllabes longues 
& brèves , qu’elle n’a point à proprement par- 
ler , & que fans la douceur de la rime il y a 

* peu d’apparence de reuflite fur quelque mefure 
que ce foit. Nous n’entrerons point dans d’au- 
tres réflexions fur l’origine & l’utilité de la Ri- 
me , d’aptant plus que nous abandonnons aux 
critiques toutes les favantes recherches , égale- 
ment curieufes Sc lleriles des dates & des époques 
fur tous les objets quelconques. 11 nous fuffic 
que les chofes fubfillent, & qu’elles foient né- 

• ceiTaircs. 

§. VIII. Mais, outre la rime il faut encore 
dans tous les vers une cadence , formée par le 
mélange des fyllabes accentuées ou non accen- 
tuées ; ôc c’eft ce qui produit la naefure diffe- 
rente de tous nos vers modernes ; mefure qui eft 
fondée fur la profodie de chaque langue. Les 
François , 8c plus encore les etrangers , ont 
une obligation' effcntielle à M. l’Abbé d’Olivet 
de leur avoir livré une fi belle profodie françoife. 
Cependant on ne fauroit lire cet ouvrage ingé- 
Wux (& même tous les traités de U Ver fi fi ca- 
tion Françoife) finis fc dire à foi- même: Com- 
ment efl-il pofliblc qu’une nation fi délicate, 
qui admet des dillinélions fi fubtiles , fi meta- 
phyfiques entre un E plus ou moins ouvert & 
fermé , pulfle permettre à fes Poètes de violer 
les premiers principes de la profodie au point de 

ne 
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ne rcconnoîtrc ni fiés ni fcanfion dans leur Ver- 
fification. Car, quoiqu’il n’y ait, comme on 
vient de le dire & de le répéter, dans la plupart 
des langues modernes à la rigueur ni longues ni 
brèves , il y a cependant dans toutes ces langues 
des fyllabes foumifes à l’accent , & d’tlutres qui 
ne le f^nt point. Il refulte de leur combinaifon 
differente des pics & une mefure, que la fean- 
fîon marque & détermine. Or , lè retranche- 
ment des pies & l’inobfervation de la fcanfion, 
produit chez les plus grands Poètes des vers qui 
font manifeftement défeélueux. J’en citerai un 
feul exemple qui me tombe fous les yeux à 
l’ouverture du livre dans l’ Iphigénie de l’illuftiÈ 
Racine 

La c/)\hn des Dieux demande une viélme 

Selon toutes les règles de la profodie & de la 
fcanfion, la fyllabe U dans colère devroit être , 
courte ou aiguë dans ce vers > mais elle eft ac* 
’centuce dans toute la rigueur de fa prononciation 
naturelle. Dans le mot d'une , l’accent devroit 
'repofer fur /’» 6c la fyllabe ne être breve ou 
.aiguë î mais point du tout } c’eft ici prccife- 
ment le contraire, 8c pour rendre le vers tant 
foit peu fuportable , il faut prononcer unai viélime , • 

ou aprochant. Tous les meilleurs vers François 
font femés de ces petits imperfeâiions , qui cho- 
.quent fingulièrement une oreille étrangère. Ce- * 
pendant, ô Allemands, qui lifez ceci, ne voyez 
pas le fétus qui eft dans l’œil de votre prochain 
fans apercevoir la poutre qui eft dans le vôtre. 
Purgez vos vers des hiatus ou baïllemens , des 
expreffions trop communes , des mots bas Sec. 

. T'm. IL K ■ ÔC ' 


‘ 2c blartiez enfuite cette négligence profodiquc 
chez les François. Convenez que malgré ces 
petites taches, Id Poe fie françoife a dequoi char- 
mer tout homme de goût. Une petite correc- 
tion de plus la rendroic parfaite. 

§. IX. Comme nous n’ecrivons pas pour les 
François feuls ÔC que nos efforts tendettf à une • 
Utilité plus, univerfelle, il fera neceffaire de faire 
connoître ici les divers genres de vers de la 
♦ Poëfie Latine, lesquels fervent de fondement à 
la Verfification de plufieurs nations modernes, 
qui s’imaginent encore d’avoir dans leurs lan- 
gues les longues & les brèves décidées des an- 
ciens. Mais avant que d’en faire l’énumeration 
il fera neceflaire d’expliquer brièvement quel- 
ques objets capables d’en faciliter l’intelligence, 
& de dire que le figne (— ), marque les fyl- 
labes langues 6c (^) les brèves i que chaque 
vers Latin eft compofé d’un certain nombre de 
piés, chaque pié d’un certain nombre de fyl- 
labesî que ces fyllabcs font ou brèves ou longues, 
2c que la mefure des vers félon leur piés fe nom- 
me feanfion. Les piés, qu’on nomme auffi 
font ou de deux , ou de trois , ou de quatre 
fyllabcs. Il y a quatre efpèces de piés à z. fyl- 
labcs qui font 

I. L* Spondée, compofé de deux longues 
(— •— ) comme Laudes. 

Z. Le Pyrrichée , compofé de deux brèves 
( ) comme Bene. 

3. Le Trochée ou Chorée , compofé d’une 

longue 6c d’une brève ( — ) comme Âjîra. 

4. Le Jambe, compofé d’une brève ôc d’une 

longue , ( V-» — ) comme Pios, ‘ 

f . Huic 
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Huit, cfpèces de pics à 3. fyllabes , . qui font 

I. Ix Daftyle, compofé d’une longue & de 
deux brèves (— w v^) comme ^/cnlpora. 

t. L’Anapelle * compote de deux brèves & 
d’une longue ( ^ — ) comme Jnimo. 

5. Le Moloflus , compofé de trois longues 
( » ^ — ) comme Gaudentes. 

4. Le Trybrachys, compofé de trois brèves 
( w w ^ ) comme Domims. 

y. L’Amphibrachys , compofé d’une brève ^ 
une longue & une brève (w — w) comme 
Laîinus. 

6. L’Arnphimacrus ouCréticus compofé d’uné 

longue , une brève , ôc une longue ( — — ) 

comme Cogitans. 

y. Le Bacchique compofé d’une brève & (ié 
deux longues (w — — ) comme Dolores. 

8 . L’Antibacchique compofé de deux longues 

« & d’une brève (— — v-^) comme Peccata\ 

Seize efpéces de piés à quatre fyllabes, qui font 

î. Le Proceleus maticus, compofé de 4. brè* 
ves ( w ^ comme Strigilibus. * 

Z. l|e Difpondeus ,• compofé de 4 longues 
Q — ^ ) comme Interrumpem. 

3. L’Antifpafte, compofé d’une breve, deux 
longues , & une brève ( w — — w ) com- 
me jnardefeit. 

4. Le Choriambe j Compofé d’une longue j 

. • deux brèves , & une longue (— ww— J 

comme luterïmens. 

y. Le Dijambe , compofé d’une brève j üné 
longue , Une brève & une longue (w — ) 

comme Severitas. 

k Z ii. 
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6 . Le Ditrochæe compofe d’une longue, une 
brève, une longue & une breve ( — ^ — v^) 
comme Principalis. 

7. Ét Ionique à minore , compofé de deux 

brèves & de deux longues («-/ — ) 

comme Generoft. 

8. Le Ionique à, majore , compofé de deux 
longues & de deux brèves (— 
comme Enorrçiter. 

p. L’Epitrite premier, compofé d’une brève 
& de trois longues ( ^ ~ ) comme 

Salutabant. ' 

10. L’Epitrite fécond, compofé d’une longue, 

d’une brève & de deux longues • w — — ) 

comme Comprobahant. 

11. L’Epitrite troifième , compofé de deux 
longues, une brève & une longue (— — -v>— ) 
comme Nutricii. 

1 1. L’Epitrite quatrième , compofé de trois 
J. longues & une brève ( — ~ — '^) comme 
Circumfpexit. 

13. Le Pæon premier, compofé d’une longue 
& de trois brèves (— comme 

- yirgintus. 

14. Le Pæon fécond, comçofé d’une 4 >rève, , 

une longue ôc deux brèves ( ) 

comme Poèticus.' 

ïf. Le Pæon troifième, compofé de deux brè- 
ves, une longue ôc une breve — w) 

comme Mantfejius. 

ï 6 . Le Pæon quatrième, compofé de trois brè- 
ves & une longue w ^ — ) cwnmc 
Mifericors. 

5. X. De l’emploi & de l’arrangement divers 

. * de 
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de CCS pies , dont il faut bien s’imprimer les 
noms &c les efpèces , naiflent les divers genres 
•de vers Latins & même de vers Grecs. Les genres 
de vers ou de Poëmes font ou fimples, ou com- 
polés. Les fimples font au nombre de p. favoir 

• I . Les Hexamètres , genre qui comprend , 
comme efpèces a)l’Adonique, b) le Phe- 
rccratiîjuc, c) l’Archilochien, d) l’Héroï- 

? uc tetramétre, c) le Daftyle Alcmanien, 

) le Daftyle Ityphallicien. 

1. Les Pentamètres. 

3. Les Anapelles ou Anapeftiques. 

' 4. Les Sapphiques. 
f. Les Phalæciens. 

6 . Les Jambes, ou jarabiques, genre qui com- 

Î irend comme efpèces a) les Scazons & b) 
es Anacréontiques. 

7. Les Trochaïques, qui comprend comme 
efpèce les Hyphalliques. 

8. Les Choriambiques , genre qui comprend 
comme efpèces a) les Ariftophaniques b) 
les Glyconiques, cj les Afclcpiadiques ôc 
d) les Alcaïques, & 

p. rionique à minore. 

« 

Les genres compofés ne dérivent que du mé- 
lange divers des genres fimples que les Poètes 
anciens ont employés diverfement dans leurs 
compofitions félon les occafions convenables, pour 
donner plus de grâce à leurs Poèmes , comme 
dans des Elégies &c. d’où ont pris naifiance les » 
noms de carmen monocôhn ^ dicôlon^ tricoîon, &c. ' 
Les bonnes profodics Latines enfeignent en dé- 
tail la compofition de tous ces differçns genres de 

K 3 vers. 
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vers , quels font les mots qui entrent dans cha- 
que efpèce de pies , & quels font les pics 6c 
les mots parconfequent qui entrent dans chaque 
genre & chaque efpcce de vers. Qiiant à nous , 
il nous eft impoflible de nous engager dans ces 
détails. Nous fommes prefles de retourner à la 
Vcrfification des nations raodernes&en particulier 
à la Françoife. 

g. XI. Les vers François.ne fontlSonc pas çom- 
polcs de piés, mais defyllabes, on ne les feande 

Ï )arconrcquent point , mais on les mefure par 
eurs fyllabes accentuées & non accentuées. On 
a fubfli'ué le mot François mepircr au terme de 
i’art Latin feandere qui iignilîc monter des degrés 
ou des cchcllons , & qui paroit exprimer moins 
bien. Il y a des ve-'s de dou^e, de dix, de huit, 
de fept , de fix fyUubcs 6c de moins encore. On 
en trouve des exemples dans tous les traités de 
la Vcrlification. Tous les vers fe divifent en 
tJiafcultns 6c en feminim. Les vers qui finilTcnt 
par un E muet, ou une autre fyllabe équivalente 
dont le fon lourd fe fuit entendre fi foiblement 
qu'elle ne fait aucune impreflion déterminée fur 
l’oreille fe norr;mcnt féminins , ils ont toujours 
une fyllabe de plus que les maiculins du même 
nombre, mais cette lyllubc qu’on entend à peine 
eft comptée pour rien. Les vers mafeulins font 
ceux qui finifl'ent de quekjue autre manière que 
ce foit , par une terminailon fixe , & qui ,# par 
conféquent n’ont point de fylLibe furabondantc 
mangée dans la prononciation. 

g. XII. 11 femble que ni M. Despreaux , ni 
tous les auteurs qui ont écrit fur la Vcrfification 
n’ont eu une jufte idée de la césure quand iis 
prétendent que c’eft un repos qui coupe le vers 

ça 
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en» deux parties. Céfure vient à la vérité du 
mot latin cedere qui lignifie couper , mais elle 
n’eft pas reftreinte à couper un vers précifement 
par le milieu , & à le réduire en deux hémijîiches 
ou demi lignes. Chez les Latins la céfure coupe 
chaque pie, & cela eft fi vrai, qu’on y ajoute 
une épithète pour marquer à quelle fyllabe elle 
coupe ui> mot pour en former le pié , c’eft 
ainu qu’on dit aefura trithem'meris , penthemime- 
ris^ bephthémimeris ^ enmthémimeris . Car il n’eft 
nullement néceflaire que les piés foient formés 
de mots entiers, mais la dernière ou la pénultième 
fyllabe peuvent fort bien commencer fin nou- 
veau pié. Cela donne même une grâce, une dou- 
ceur admirable aux vers, qui deviennent durs & 
âpres quand chaque pié finit par la fin d’un mot. 
C’eft ainfi que ces vers de Virgile font très beaux 
& fonores 

Tjnn fa-Jus vi-£lis, nul îam [pe-rare fa-lutm. 
où, 

Infandum , Regîna , jubés renovare dolorem. 

Et quoique nous n’ayons pas dans k Poëfic 
Erançoife des piés qui nalffent de fyllabes lon- 
gues & brèves , nous avons cependant une me- 
fure équivalente ou un rithme qui dérivé des 
fyllabes fur lesquelles repofe un accent ou non. 
Or , il eft bon d’avertir les jeunes gens qui fc 
vouent à la Poëfie de fuivre même en François 
la règle & l’exemple des Latins , & de faire tom- 
ber la céfure de cette mefure le plus qu’il fera 
poflîble au milieu d’un mot & non fur la finj 
ce qui donnera une harmonie charmante à leurs 
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vers & les rendra plus coulans. J’en citerai* un 
exemple pris chez rilluftre Racine. Agamemnon 
dit dans Iphigenîe 

M» Fil- le attend encor- mes or- cires feu-verains. 

« 

Ea céfure tombe ici presque toujours au milieu 
d’un mot & cette perfeftion, jointe à l’élifion, 
dans. FiU'at , rend le vers admirable. 11 y a 
donc outre la ccfurc, qui marque le repos dans 
les grands vers au milieu de la ligne , une fe- 
conde ^éfure pour le rhitme. 

§. XI II. M. Despreaux dit en parlant de la 
çéfurc des 'vers François: ’ , ■ 

toujours dans vos vers — le fens coupant les mots y 
Sufpende l'bemtJHche, — en marque le repos. 

On fentira aifement que ces vers fi admirés ne 
. lignifient rien , ou plutôt qu’ils difent tout le 
contraire de ce qu’il faloitdirc, li l’on réfléchit 
a ce qiic nous venons de remarquer fur la cé- 
fure, & qu’on penfé que le mot d’héraiftiche cfl: 
un compofe grec qui fignifie demi-ligne. Qu’elt- 
ce donc , félon cette idée , qu'un fens qui coupe 
les mots? Qu'une céfùre qui fufpend le demi -vers 
ou la demi ligne? Le mot de fufpendre paroit ici 
aufli impropre qu’eblouïflant. Il auroit falu dire 
que la céfure marque un repos au milieu d’un 
vers , qui le partage en deux hémijîiches , comme 
un globe qu’on coupe par le milieu pour en faire 
deux hémisphhes. Quoi qu’il en foit, cette cé- 
fure princip.alc admife dans la Verfification Fran- 
çoifcy doit fe trouver dans les vers de douze fyl- 
l^bcs d’abord après les fix premières , & dans 
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ceux de dix fyllabes à la fin de la quatrième. 
On aflure que les autres vers n’en ont point du 
tout, & l’on trouve la deflus des règles de dé- 
tail dans tous les traités de la Verfification Fran- , 
çoife, furtout dans celui que M. Richelet amis 
à la tête de fon diélionnaire des rimes, dans ce- 
lui de M. Reftaut &c. ^ 

§. XIV. On appelle Hiatus ou bâillement dans 
un vers la rencontre de deux voïelles, dont l’u- 
ne n’eft pas abforbée par l’autre dans la pronon- 
ciation au moyen de î’elifion. C’eft une faute 
inllgne qui choque l’oreille la moins délicate & 
qu’il faut éviter foigncufement. M. Richelet en 
raporte un exemple tiré des QuatraiAs de Py- 
brac. 

Dieu en courant ne veut être adoré 
D'un ferme cœur H veut être honoré 
Mais ce cœur /à^ il faut qu'il nous le donne. 

Die« #n & U -il forment des hiatus impardon- 
nables. 

§. XV. On appelle Enjambement ou enjamber^ 
.quand on continiie le fens qu’on a commencé 
dans un vers jusqu’au vers fuivant , & qù’on re- 
prend un fens nouveau avant la fin de ce fécond 
vers. En voici quelques exemples tirés de Ri- 
chelet 

Mais de ce même front l'héroïque fierté 
Fait connoître Alexandre. Et certes fon vifage 
Porte de fa grandeur l'infaillible préfage. 

Racine. 
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Afais j'apperçois ^enir Madame la Comtejfe 
De Pimbêche. Elle vient pour affaire qui prejje. 

Racine. Plaideurs. 


Tafpeêl de fun Roi ^ le vaillant Capitaine 
Bayard, quoi que bteffé , combat toit dans la plaine. 


Ces enjambemens font des fautes’ réelles, mais 
que les plus habiles Poctes n’evitent pas toujours, 
îles bornes de cet ouvrage nous défendent d’en 
raporter les raifons; on les trouve dctaillées4lans 
tous les traités de la verllfication. Tout ce que 
nous pdUvons faire ici , c’eft d’indiquer les écueils 
& de crayonner les règles eiïentielles. 

5 . XVI. Les Eranspofitions ou les Inver fions 
cnnfiftent à changer l’ordre naturel des mots, 
comme dans ces vers: 

% 

^e fuis, jlinfi le veut. la fortune ennemie. 

Des biens des Nations raviffeurs altérés. 

A mes jufies deffeins je vois tout confpirer. 

Des fottifes du tems je compofe mon fiel. 

En recevant l'appui, que vous offre Jon bras. 

D'un fi grand défenfeur honorer vos états. 

Il veut Jans différer fies ennemis combattre. 

Et fi quelque bonheur nos armes accompagne. 

Vous direz 'à celui qui vous a fait venir 
je ne lui faurois ma parole tenir. 


Et ainfi du refte. Il efl: vrai que ces fortes de 
tranfpofitions fervent non feulement à faciliter la 
verfification , mais aufll à donner beaucoup de 
force & de grâce aux vers. Le P. du Cerceau 
les croit même fi necefiaires, que fans elles if ne 
pourroit y avoir de vers Fran^-ois. Cependant 


Digitized by Google 




C O M P L E T T E. iff 

il fout en ufer avec fobricté , n’en' point faire 
d’abus, & éviter foigneufement toutes celles qui 
font forcées & qui paroiflenr être faites par la 
neceflité. 

§. XVII. eft un même fon à la 'fin des 

mots qui terminent les veis. On dit même fin 
& non pas memes lettres. Car la rime efb faite 
pour l’oreille & non pas pour les yeux } ainfî 
dans tous les cas douteux l’oreille en doit déci- 
der ; c’eft le juge competant. Nous en av(ÿis 
déjà parlé fi fouvent, que pour éviter les répé- 
titions nous ajouterons fimplement ici à ce qui 
a été dit plus haut, que les rimes font ou mas- 
culines, OU’ féminines. Dans la rime mafculine 
c’eft la dernière fyllabe qui forme la rime, & 
dans la féminine les deux dernières j comme. 



Ces momens dangereux ^ perdus dans la 
Avaient fait aux vaincus oublier leur foioWLic 


^ XA de nouveaux exploits Mayenne efl préparé 
^'^D’un ejpoir renaijjant le peuple cjl cny.vïé. 

On appelle rimes riches celles dont la dernière 
fyllabe dans les vers mafculins Scies deux ou trois 
dernières dans les vers féminins riment exaéte- 
ment aux yeux ôc à l'oreille. Au relie il y a 
dans la verfification Françoife de grandes fubti- 
lités fur la rime, -qui dérivent de la prononcia- 
• tion differente des memes lettres de l’alphabeth 
& qui font que fouvent les mêmes lettres ne ri- 
ment pas enfcmble. On doit confulter pour tous 
ces objets les traités de profodie & de ver- 
fificarion, 6c y aprendre dans des règles de dé- 
tail a) quels font les cas où les mêmes lettres ne 
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rirnent point , b) quels font les cas où des let- 
tres differentes riment enfemble lorsqu’elles for- 
ment le même fon à l’oreille , c) li le lîmple 
& le compofé peuvent rimer enfemble, d) que 
la rime de deux" L. L. dont l’une efl fcche Sc 
l’autre mouillée eftdéfeétueufe, e) li un mot peut 
rimer avec lui même , f) que la rime des fyl- 
labes accentuées avec les mêmes fyllabes non 
accentuées, ell fautive, g) les obfervations qu’il 
ft^it faire fur la rime des raonofyllabes , h) que 
le vers eft défeéfueux quand le premier hémiiti- 
. che rime , ou a quelque convenance de fon foit 
avec le dernier, foit avec le premier du vers fui- 
vant , i) que le lingulier ne fauroit rimer avec le 
’ pluriel, & ainfi du relie. 

§. XVIII. Le mélange de rimes ell un objet 
dont le Poëte doit furtout fe rendre les règles fa- 
miliyes. Il doit favoir que dans les- pièces ré- 
gulières , il ell défendu de mettre dei'uite plus 
de deux rimes mafeulines ou féminines ; que l’or- 
donance des ouvrages de Poëlie ell ou à rimes 
^fiâtes , ou à rimes croifées , ou à rimes i^ées ; 
que le poëme épique, la tragédie, la comédie, 
l’elcgic , l’eglogue fe compofent à rimes pla- 
tes ,• ou fuivies j l’ode, le fonnet, le rondeau, la 
ballade &o. à rimes croifées; les fab^ps, les ma- 
drigaux, Topera, les chanfons &c. à rimes mê- 
lées } & qu’il ell libre de commencer & de fi- 
nir quelque poëme que ce foif par des vers mas- 
culins ou féminins indiflinélement. &c. . Enfin 
qu’on doit éviter les vieilles rimes furannées, à 
moins que ce ne foit dans des pièces burlesques 
ou en llile marotique. 

5. XIX. Nous ne dirons pas grand’- chofe du 
Aile poétique'; vû que nous en avons déjà parlé 

ac- 
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accidentellement en plus d’urf endroit. C’eft 
une erreur d’ailleurs de croire qu’il y ait un fti- 
Ic poétique tout particulier. M. de Voltaire a 
bien fait voir que les cxp^cflîons de Bel yJftre^ 
fatal laurier , & cent autres que l’on envifageoit 
autrefois comme des phrafes 5c même des beau- 
tés poétiques , ne font que des fottifes en vers 
ainfî qu’en profe. Le bon précepte ell qu’il faut 
adapter fon ftile à la nature du fujet qu’on trai- 
te 5c du poëme qu’on compofe -, 'que cependant 
la Poëfîe fouffre un peu plus d’elevation de fti- 
le que la profe, 5c qu’elle admet plus aifement 
les métaphores, les allégories, les figures 6c les 
ornemens de la dieVion. Mais qu’en revanche 
elle proferit tous les mots bas 5c communs , tou- 
tes les expreflîons triviales , toutes les phrafes 
louches, tout ce qui eft abjeél,- indécent ou dé- 
goûtant.* Les mots par exemple de cheval, va- 
che, cochon, 5cc. 5cc. ne peuvent jamais entrer 
dans un bon vers François: on y fubftitiic ceux 
de courfîer, d’Jo &c. Au relie on ne peut aflez 
déplorer que les changemens continuels qui arri- 
vent aux langues modernes Sc vivantes, entraî- 
nent ce grand inconvénient que l’auteur le plus 
élégant & le Poëte le plus admirable ne fauroit 
fe flatter d’ecrire pour la po Hérité} que le ftile 
de Malherbe 6c du grand Corneille (quels noms !) 
cft déjà furanné 5c qu’on les lit encore à peine. 
Qui fait quel fort attend les plus beaux génies .. 
de notre fiècle ? Mais fi j’avois aujourd’hui un 
modèle pour le ftile 6c la conftrpéiion des vers 
à propoier, je ne choifirois que M. de Voltai- 
re. Je ne connois pas de Coloris poétique plus 
gracieux que le fîen, 5c ce coloris fait le char- 
me des vers, car 
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Non fatis eft pttlchra ejfe Po'émata , dalciafint. 

Il nous refte pour terminer ce chapitre à faire 
connoîtrc par des rè^cs courtes & des exemples 
la ftrufturc des differens genres de poèmes que 
nous avons iraportés au precedent. 

g. XX. La Majefté de l’Epopée fcmble exiger 
de gr.inds vers, qu’on nomme auÛi Alexandrins 
& Héroïques, ou de douze fyllabes. La Henria* 
de feule peut fervir ici d’exemple. Vraifemblable* 
ment on n’inventera pas de genre plus noble, plus 
propre à exprimer de grands fentimens & à faire 
de brillantes deferiptions. A mon avis ce n’cft pas 
une petite imperfection de la Jerufalem délivrée 
du Tafle , que cet excellent poeme foit mis en 
couplets de huit vers , qu’on nomme o6laves , 
£c presque toujours fur des rimes féminines, ce 
qui lui donne un ton efféminé, fade & mesquin. 
La première ftropbe fera affez connoître combien 
ce genre doit être infuportable dans un ü long 
poëme. 

Canto T arme pietofe e VCapitano 
I Che'l gran fépolcro libero di Chrifto ; 

. Molto egli oprb col fenno e con la mano 
Molîo joffri nel gloriofo acquijlo : 

E in van finferno s'oppofe e in vano 
S' Armo d' Acia di Libiu il popol mijfo 

Che favorillo il Cielo , fotto a i fanti 
I Segni, ridujfe i fuoi compagni errant i. 

Peut-être le ’î'affe a-t-il prévu par un efprit 
prophétique que les peuples d’Italie chanteroienc 
un jour fes vers, & qu’il a choili pour la.com- 

modi- 
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modité du public un genre lyrique; mais ce n’eft 
pas une railon ; car premièrement le genre lyri- 
que n’eft pas aflez grave pour l’epopée, & fe-* 
condement il ne faut pas enroüer une natiôn en-^ 
tière pour vouloir lui faire chanter un poëme ddil^ 
tant de milliers de vers. En revanche nous a- 
vons en Allemand des poëmes épiques compofés 
fur un mètre encore plus long que le genre A- 
lexandrin, où chaque vers à i6 6c 17. fyllabes 6c 
qu’on nomme jambes de 8 pies. Mais ce gen- 
re eft trainant , parefleux , infuportable & tout 
ce qu’on peut s’imaginer de plus ennuïeux par 
la longueur. Les vers Alexandrins vont aulïï très 
bien au poëme comique ou burlestiue ; comme 
au Lutrin de Boileau ôcc. de même qu’au poë- 
me didaétique ou dogmatique. C’eft ainfi que 
le Philofophe de fans-fouci commence fon poë- 
me de l’art de la guerre par ces vers , addrefles ' 
au Prince de P . . . 

Vous qui tiendrez un jour par le droit de naijfance 
* Lefeeptre de nos Rois, leur glaive leur balance 
d'sous le fang des Héros, vous Vefpoir de VetaP, 
Jeune Prince, écoutez les leçons d'un foldat , 

^ui formé dans les camps , nourri dans les aliarmes 
Vous appelle àla gloire vous injiruit aux armes ^c. 

§. XXI. Les vers Alexandrins de douze fyl-, 
labcs conviennent aulîî le mieux à la tragédie 6c 
à la comedie noble. M. de Voltaire a très heu- 
reufement employé des vers diflyllabes dans fon 
Enfant prodigue, 6c d’autres ont fait des tentati- 
ves pour faire des 'comédies en vers croifés,,^ 
mêles ou irréguliers. Il fera toujours dangereux 
de- les imiter, quoi qu’une diélion qui aprochc 
' • le 
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le plus de la profe femble être la plus naturelle 
à ce genre de drame. Car fi quelque jour un 
Chinois t, homme d’efprit , venoit en Europe ôc 
qu’on lui dit : ,, La plupart des nations Euro- 
3^,, péennes ont deux fortes de langage j l’un ca- 
- „ dencé , aflervi à une certaine quantité deter- 

j, minée de fyllabes & dans lequel chaque ligne, 
. 5 , qui a une mefure fixe, fe termine par un mot, 
, „ dont le fon répond exactement au (on d’un au- 
,, tre mot qui finit une ligne fuivantc, ce que 
fy nous nommons rime. Cette façon ou d’écri- 
„ re ou de parler s’appelle vers. La féconde 
„ manière de s’exprimer eft toute naturelle & 
,, toute fimple: c’cll \z profe. Nous en faifons 
„ ufage dans le cours ordinaire de la vie , nous 
„ l’employons dans les livres, en chaire, au bar- 
,, reau, dans les harangues, à la correspondan* 

• ,, ce &c. Or, nous avons des fpeCtacles,'dans 
• „ lesquels on reprefente tantôt une aélion héroï- 

,, que , un événement remarquable & funefte , 
„ arrivé à quelque Priftee ou autre perfonnage 
,, illuftre , ce que nous nommons tragédie , &S‘ 
„ tantôt une fimple avanture plaifante, mais na- 
,, tutelle, furveniie à des particuliers & que nos 
„ Poètes alTaifonnent par la bouche des aéleurs 
,, de faillies, de bons mots & de réflexions in- 
„ genieufes, pour corriger les mœurs en badi- 
,, nant , & c’eft ce qui s’appelle chez nous co- 
„ medie. Lequel de ces deux langages croyez* 
„ vous qui convienne le mieux à ces fpeCtacles , 
„ furtout à la comedie, ou les vers, ou la pro- 
„ fe ? Il eft à croire, qu’il repondroit; fi dans 
„ cette repréfentation vous voulez approcher de 
„ la nature autant qu’il eft pofTible , fervez- 
,, vous du langage le plus naturel, c’eft à dire 

„ d« 
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,, de la profe. Mais fi on lui difoit encore, les 
,, vers fervent à foulager la mémoire de l’aéteur 
„ Sx. du fpeéiatfur ^ à recuire en femences les 
,, bons mots les faillies Sec. , L’aâcur àprend 
,j plus aifement fon rôle , Sc l’auditèur retient plus 
facilement ce qu’il a entendu, il eft à croire 
,, que le Chinois repliqueroit : faites comme vous 
,, l’entendrez le mieux , il y a ici du pour Sc 
), du contre , vos talenÿ doivent vous , détçrmi- 
ner, mais qe perdez la nature de vile que le 
f, moins que vous pourrez* 

5. XXII. Venons au genre lyrique. L’Ode ^ 
divifee en llrophes ou couplets, emploie toutes 
fortes de vers, depuis ceux de iz. jusqu’à ceux 
de quatre ou cinq fyllabes. Elle les arrange tan- 
tôt fur des rimes fqivies ^ tantôt fur rimes 
croifées ôc tantôt fur des rimes melées. Le choix 
de ces rirties dépend du Poëte , dont le difeer- 
nement ôc le goût doivent décider quelles efpè- 
ces.'dc vers conviennent le mieux à la nature du 
fujet 6 c au genre de l’ode qu’il entreprend de 
compofer. C’eft ainfi qu’il y a des i>des jfaphi- 
ques , des odes anacréontiqties ^ des odes pindari- 
ques Scc. imitées de ces célébrés poëtes de l’an- 
tiquité , qui exigent tous des vers differens. Les 
odes en profe, dont M. de la Motte nous a don- 
qé des échantillons, font déteftables. Voici quel- 
ques échantillons d’odes Françoifes: 


Juges i'nfenfés que nous fmm 'ei 
Idous admirons de tels exploits! - 
Eft -ce donc le malheur des hommes 
j^i fait la vertu des grands Rois i 
Leur gloire féconde 'en ruines ,, 

Sans le meurtre Sâ fans, les rapines 
7ms. //. L 


m 
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Ne fauroit-elle fuhfifter? 

Images des Dieux fur la terre ^ 
Eft -ce par des coups de tonnerre 
^e leur grandeur doit éclater? 


Montrez- nous ^ guerriers magnanimes f 
Foire vertu dans tout fon jour. 

Voyons somment vos cœurs fublimes t 
Du fort foutiendront le retour. 

Tant que fa faveur vous fécondé 

* Vous êtes maîtres du monde 
Votre gloire nous éblouit. 

Mais au moindre revers •funejle 
Le masque tombe: Vhqmme refie y 

* Et le Héros s'évanouit. 

Roufleau ode à la fortune. 

Ve foleil plus puiffant., du haut de fa carrière' 
Dans fon cours éternel difpenfe fa lumière 
Il diffout les glaçons des rigoureux byvers: 

Son influence pure 
• Ranime la nature 
Et maintient l'univers. 


Ce feu fi lumineux dans fon fein prend fa fource\ 
Il en efi le principe il en efi la refiburce\ 
^and la vermeille Hurore éclaire l'orient 
Les afires qui paliffent 
Bientôt s' enfevelsffent 
uiu fein du Firmament. 

Phil. de Sans-foucy . Ode auxPrûflîcn». 

-- ’/V- 
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P’tntz plaijîrs charmans^ venez grâces naïves y 
vos jeux déformais ernbellijfent nos rives f * 
'jfe confacre mon luth au beau Dieu des amours, 
• 'Je fuis fous fon empire^ 

Déjà ce Dieu m'infpire\ 

Adieu Mars^ pour toujours. 

Id. Ode VI. les troubles du Nord; 


Bacchus eji ma gloire ^ 
Sans lui je fuis mort. 
Content de mon fort 
A force de boire , 

Avec ma mémoire ^ 
Mon chagrin s'endort. 


Ambur fous ta chaine 
^ue tu fais fouffrir! 
Je voulais périr 
Pour une inhumaine 
Le fils de Silène 
P^int me fecourin 


On boit fur le Pitidé 
L'Onde à plein flacon. 

Mais dans ce vallon ^ " 

Faut -il qu^on fe guindé? 

Le vainqueur de l'Inde - , * 

Itient lieu d'Apollon. &c. &c- 

Anonyme. ..Ode à Bacebus. . 

La ^ S- XXIII 
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5 . XXIII. Les Stances font encore des ftro-* 
phes ou couplets de quatre, fix, huit, dix, ou 
même de cinq, fept, neufs, onze ou treize vers. 
Leur nom vient de l’Italien Stanza qui fignifie 
Demeure , parce qu’il doit y avoir à la fin de 
chaque fiance un fens complet. On en trouve 
uii grand nombre d’exemples dans le 'ï'raité de 
verfîfication de Richelet, dont nous ne citerons 
que ces deux % 

V Amour eft un enfant aufji vieux que le monde 

Jl ejl le plus petit le plus grand des Dieux 

De fes feux il remplit le Ciel ^ la Terre 13 l'Onde^ 

Et toutes fois Iris le loge dans fes yeüx. 

Perault. 

Lé mort a des rigueurs à nulle autre pareilles. 
On a beau la prier. 

La cruelle qu'elle eft fe bouche les oreilles^ 

Et vous laijfe crier. 



. ' La pauvre en fa cabane où le chaume le couvre 
Eft fujet à fes loix -, 

Ét la garde qui veille aux barrières du Louvre 
^JN'en défend point nos Rois. 

' Malherbe. 

*Ç.* XXIV. Les ^adrains ou quatrains fe coin- 
pofent fouvent en grands vers > & s’il eft pofli- 
ble leurs vers font tous d’une même mefure, & 
ils ont tous leurs fens détachés les uns des au- 
tres. Les rimes dans les quatrains fe melent de ' 
deux façons ÿ le premier vers rime avec le qua- 

triè- 
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tricme , & le fécond avec le troifîème : ou le 

E rentier rime avec le troificme & le fécond" avec 
i quatrième, de la manière fuivance. 

La fortune en tous lieux à P homme eft dangereufe , 
Quelque chemin qu'il tienne , il trouxe des combats ’t 
. Mais des conditions où l'on vit ici bas. 

Certes, celle d'aimer eji la plus malheur eufe. 

Malherbe. 


La juftice eft des Rois le 'plus noble partage 
Llle eft de leur grandeur le plus noble foutien 
Par elle ils font de Dieu la véritable image. 
Et leurs autres vertus fans elle ne font rien. 


§. XXV. Nous avons déjà fait la defcription 
du Madrigal au §. XXX IX. du chapitre précè- 
dent. M. Despreaux aiit 


Le madrigal plus fimple y plus noble en fon tour 
Refpire la douceur, la tendreffe Ift P amour. 

« 

Mais il peut aulTi rcfpirer quelquefois toute au- 
tre chofe, comme il paroit par celui qui fut fait 
à la Louange de Louis XIV. * 

Xef Mufes à P envi travaillant pour la gloire 
De Louis le plus grand des Rois, 

Orneront de fon nom le temple de mémoire. 

Mais la grandeur de fes exploits, ^ 

^9 Pefprit humain ne peut croire. 

Fera qu/ la pofterité , 

Lifant une fi bellç hiftoire, 
f>outera de la vérité. 

L } , . S. XXVI, 
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5. XXVI. Une ingenieufe fîmplicité feit le 
caraftère propre du Rondeau \ qui ell ordinaire- 
ment compolc de 13. vers de dix fyllabes. Le« 
rimes de ces treize vers doivent être l'emblables , 
huit mafculines & cinq féminines , ou fept mas- 
culines & fix féminines. 11 a deux repos né- 
ceflaires , un après le cinquième vers ôf l’autre 
îiprès le premier refrain. En voici un exemple 
fort inftruétif. 

Ma foi, c’eft fait de ntoi, car Ifabeau 
M'a conjuré de lui faire un Rondeau: 

Cela me met en une peine extrême, 

^uoi treize vers ^ huit en eau, en êmel 
Je lui ferais attjfi tôt un bateau.' 

En voilà cinq pourtant en un monceau 
Faifons en huit en invoquant Brodeau 
Et puis mettons par quelque flrataùme ' • 

‘ Ma foi, c’eft fait. 

Si je pouvais encor cte mon cerveau 
l'irer cinq vers, t ouvrage ferait beau!- 
Mais cependant me voilà dans t onzième ^ 

Et fi je crois que je fais le douzième: 

Rn voilà treize ajuftés au niveau. 

Ma foi, ç’eft fait. 

§. XXyiI. Le Tr/Wf/ eft encore compofé pay 
çouplets ou ftrophes. 11 a tiré fon nom’de la triplç 
yepetition du premier vers dans chaque couplet. 

Triolet. 

I. Si je ne gagne mon procès 

F ius ne gagnerez pas le vôtre. 

Fous n'aurez pas -un bon fuccès 
W®*?* procès.. 

• i'- 
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Vous avez chez moi libre acch • 

J'en demande chez vous un autre 
Si je ne gagne mon procès 
Vous ne gagnerez pas le vôtre. 

II. Pindare étoit homme d'efprit ■ 

En faut -il d'autres témoignages! 

Profond dans tout ce qu'il écrit 
Pindare étoit homme d'efprit } 

A qui jamais rien n'y comprit 
’Jl fçut bien vendre fes ouvrages? 

Pindare et oit homme d'efprit 
En faut- il d'autres témoignages? 

III. Béze qui produit ce bon vin * 

Doit ptsffer pour tris bon catholique • : 

J'Eflifne mieux que Chambertin 

Eèze qui produit ce bon vin 
Si le dlfciple de Calvin^ 

Bèze, paffe pour hérétique 

Beze qui produit ce bon vin ^ 

Doit paffer pour tris catholique. , . 

Ç. XXVIII. Le Sonnet fuivant renferme â la 
fois les règles & l’exemple de cette cfpèce de . . 

poème, & en exprime la nature. 

’ 

Doris qui fait qu'aux vers quelquefois je me plais ^ 

Me demande un fonnet je m'en sde/efpère. ■ ‘ . 

^atorze vers ^ grand Dieu! le moyen de les faire? 

^ En voilà cependant déjà quatre de faits. 

• 

Je ne pouvais d'abord trouver de rimes mais ' 

En faifant on apprend à fe tirer d'affaire. 

P our fuivons it les quatrains ne m' étonneront guert ^ 

Si du premier l’ercet je puis faire les fraix. 
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*fe cSmmence au bazard^ y fi je ne m'ahuft 
je n'Ui pas commencé fans l'aveu de la Mujé 
Puis qu'en fi peu de tems je*m'en tire' fi net. 

J'entarne le fécond, £s? ma joie efi extrême , 
Car des vers commandez j'achève le treizième 
Comptez s'il font quatorze', (ÿ voilà le Sonnet. 

* 

5. XXIX. Il n’y poipt 4e rçgles fixes pour la 
compofition méchanique où lailruâ;uredü/^(lW«‘- 
v/ 7 /tf. Tous les vers poflîblçs peuvent y entrer i 
parce qu’il peut fc chanter fur toutes les mélo- 
dies poflîbles. On en a des Recueils imroenfes. 

* Voici les deux premiers couplets d’un Vaudevil«* 
le fingülier fur des rimes difficile ; ' ’ < ‘ 

• 1 * 1 . ...1.. 

a 

• 

« 

f 

^and un bon vin meuble mon efiomat 
Je fuis plus favant que Balzac 
Plus fage que Pibrac. 

Mon bras feul faifant f attaque 
De la nation Cofaque ~ ’ 

La mettrait au fac. 

De Char on' je pajferois le lac * 

En dormant dans fon hac ' 

J' trois au fier Eac, 

Sans que mon cœur fit tic , ni tac 
Préf enter du tabac. • ' ' 

. "i 

• V 

Je fuis charmé Âe la petite Ifee 
Et j'aime mieux fon joli bec 
^ue.le plus doux forbec - : 

J' trois pour elle à la Mecque 
Elle eut rendu fou Senéque 

D'un 
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V'un falamakc. ^ 

J'aime mieux près d'elU hareng pcc 
Ou bien du pain tout fec 
^e perdrix vin grec. 

O mort, fi tu la fais échec 
Viens m'emporter avec. f^c. 

J’ajouterai encore quelques couplet» de Chanfon^ 
qui me paroiflent aulTi ingénieux qu’agréables. 
Le premier elt une louange de l’herbe qu’on 
aomme Fougère : 

■ Vous n' avers point, verte Fougère 
JJ éclat des fleurs qui parent le printems. 

Mais leur beauté ne dure guère 
Vous êtes aimable en tout tems. 

, Vous prêtez des feceurs charmant 
jJux plaifirs les plus deux qupn goûte fur la terre: 
Vous fervés de lit aux amans 
Aux Buveurs vous fervez de verre. 

. - . ‘ • 

* « 

Le fécond me charme par la nouveauté & 1 ^ 
dclicatelTe des penfées; 

Oifeaux fi tous les ans vous changés de climats 
Dès que le trifte hiver dépouillé nos bocages. 

Ce n'eft pas feulement pour changer de feuillaggf 
Ni pour éviter nos frimats. 

Mais voire deflinée 

Ne vous ‘permet d'aimer qu'à la faifon des fleurs , 
Mt quand elle’ a pajfé vous la cherchez ailleurs ' 
Afin d'aimer 'toupe l'année. 

L’air dont nous allons traufcrire ici le premier 

L f cou- 
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couplet meriteroit d’être rapporté en entier, 
s’il n’occupoit trop de place; 

• Vous qui du vulgaire Jlupide 

Voulez arracher ie bandeau^ 

Prenez Epicure pour guide , 

Et la nature pour flambeqft. 

* Il n'invente point de fyfteme 

Il ne fait que . bannir l'erreur ; 

Et fi nous rentrons en. nous même 
Epicure efi dans notre cœur. > t 

Voici aufli un exemple du Lay. 

La grandeur humaine 
, Efi une ombre vaine 

^i fuit: • ■ ^ 

Une ame mondaine 
A perte d'haleine 

La fuit: i 

Et pour cette reine ^ 

Trop fuuvent fe gêne 
Sans fruit. . . 

A l’egard du Virelay nous en avons fait connoi- 
' tre la conllruêtion au §. XXXIX. du chapitre 
ppécedent, & l’on en peut trouver des cchan- 
tfllons dans les anciens Poètes , ainfi que dans 
les Poëfies de l’Abbé Régnier Desmarais. 

5. XXX. On ne trouve guere d’exemple du 
Chant roial dans les Poëtes modernes , & com- 
me ils font tous comparés* de cinq ftrophes , ces 
exemples prendroient ici une place trop confi- 
^érable. On peut voir dans les oeuvres de Cle- 
- ment 
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ment Marot Edit, de la Haye in ii. T. J. ‘ 
p. 24} . un Chant roïal fur la conception. 
Pour exemple de la Baîla'le nôus donnerons celle 
que M*‘®. Deshoulières adrefle i M. Charpen'»: 
lier & que voici; 

Fameux auteur, de tout auteur î le co^, * 
Ifoi dont l'efprit agréable fertile - 
Des Latineurs a Joutenu le chgc. 

Par un écrit dont fublime eji le Jlyle, 

Plus éloquent que ne fut feu Firgile. 

Tu leur fais voir qu'on doit les mettre au croe, 

* ^and tu combats, la viétoire t'eJl*hoc. 

Dans leur^ difcoürs ô? ub hac' 6? ub hoc*^ 

Ils ont crié qu'à Paris la grand' ville 
Où l'etrhnger efi en froie à l'efcroc, 
jnfeription Françoife eft inutile. 

Latinité moins, ferait difficile 

Difent ils tous pour le gent vin de broc'. 

On prêche envain un ft faux Evangile, 

^and tu combats, la viéloire t'ejl hoc. 

Du grand Louis qui de taille d'efloc' 

De l'univers fera fon domicile , 

Et dent le cœur s'ébranle moins qu'un roc: 
Pourquoi les faits, par une erreur fervile. 
Mettre en J Min? non, non, tourbe indocile, 
D'infeription nous allons faire troc. 

Par toi , Damon , pedans vont faire gile , 
^and lu combats, la viSioire t'ejî hoc, g- 

Envoi. 

Çrands fçavantas, nation incivile. 

Dont Calepin efi le feul ujlencile, 
flus on ne voit ici de votre affroc' . 
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* • François langage eji or \ le votre argile y 
Ben feulement pour ceux qui portent froc. 

Pour fui y Damin, ils n'ont plus d'autre afylty 
^luand tu combats y la viÉloire t'eji boc'. • 

5. XXXI. On trouve encore, moins d’exem- 
^es de mafearades dans les auteurs François, 
mais en revanche d’autant plus chez les Italiens, 
comme dans Laurent de Medicis , Strozzi , 
Volterre, Cambi, Villani &c. Nous en avons 
audl en Allemand de K'oenig autres. L’on 
fent adez que toutes fortes de vers & de mè- 
tres foflt admiflibles dans ces fortes d’improm- 
tus , quoique quelquefois faits à^loilir. Nous 
avons déjà donné au chapitre precedent des ex- 
emples des amphigouris y èc des ver^ concordans. 

Ç. XXXII. Voici un exemple charmant d’unç 
Romançe moderne : 

t ' 

L'amour m'a fait la peinture 
"De Daphné y de fes malheurs -y 
J'en vais tracer l'avanture: . ' ' . 

Puijfe la race future 
L'entendre y 6 ? verfer des pleurs. 

Daphné fut fenjible belle, 
jîpollon fenjible beau\ 

Sur eux l'amour d'un coup d’uHf 
w. Fit voler une etincelle 

J^é fon dangereux flambeau. 

Daphné d'abord interdite y 
Rougit y voyant Jlpollony 
Il l'approche y elle V évité y 
Mais fuyoit elle bien vitel 
^mur ajfure que non. 


• . 1 ■ 
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^ Le Dieu ^ui vole à fa fuite 
De fa lenteur s' applaudit y 
Elle balance y elle héfite 
La pudeur hâte fa fuite y 
Le dèfir la ralentit. • 

. Il la pourfuit' à la trace y 
Il efi prêt de la faifiry 
Elle va demander grâce \ 

Une Nymphe eft bientôt lajfe^ 

^uand elle fuit le plaifir. 

Elle dejirey elle n'ofe. 

. Son père voit fes combats: 

Et par fa metamorphofe y 
A fa défaite il s'oppofe: 

Daphné ne len priait pas i 

Cefi Apollon qu'elle implore y < 

Sa vue adoucit ces mauuy 
Et vers l'amant qu'elle adore, 

■ Ses bras s*etendent encore 

En fe changeant en rameaux. ■ ^ 

^uel objet pour la tendrejfe 
De ce malheureux yuinqueur! « 

C'eft un arbre qu'il carejfe-, 

Afais Jçus l'ecorce qu'il p/rejfey - , 
il fent palpiter un cœur. * ' 

. Ce cœur ne fut point fev'erey 
Et fon dernier mouvement " 

Fut y fi V amour efi fincere y 
Un reproche pour fon pere\ 

Un regret pour fon amant. 

Cette pièce qui eft toute pleine d’efprît, de feî 
& de grâces peut fervir de modelé à toutes les 
romances , • quoiqu’il ue Toit pas neceftaiie de 

s’as» 
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S’affervir précifémcnt au même gcnfe & à là 
même meiurc de vers. 

g. XXXIII. On ne conçoit pas trop la rai- 
•* fon pourquoi tous les Poètes François ont fait 
leurs élégies fi longues, & encore moins pour- 
quoi ils n’ont pas iuivi k maxime des Pocceâ 
anciens, qui les compofoient en vers croifes. Les 
grands Vers Alexandrins à Rimes plates & fui- 
vies, changent la nature de l’elegic 6e en font 
de fimples epitres dont le fujet cft plaintif. Nous 
ne pouvons raporter que les commencemens dà 
chaque elegie que nous citerons ici pour exem^ 
pie , parce qu’elles font toutes d’une longueur 
, • immenfe. Ce font des Poèmes entiers. En voici 
une du grand Corneille , où il fait parler la France 
ainli : 

Lorsque fous le plus jufle tâ le plus grand des Princes 
L' abondance y la paix régnent dans mes Provinces ^ 

■ Rome., par quel dejlin les Romains irrités 

jlrrétent-ils le cours de mes profperités? 

- xîprès avoir gagné vi Boire’ fur viBoire, 

■ I Et porté ma valeur au comble de la gloire, 
^près avoir contraint par mes illuftres faits ^ 

Aies rivaux orgueilleux à recevoir du paix, 
y'efperois d'établir une fainte alliance^ 

D'unir les intérêts de Rome y de la France^ 

, Et de porter bien loin par mes rares exploits , 

La gloire de mes Lys (jf celle de la Croix. 

' Nous y ajouterons les premiers vers d’une autrCÿ 
qui cft de Deshoulières: 

Généreux Licidas, ami fage S fidelle , 

' . Dont l'efprit efi ft fort, de qui Famé tjî fi béüe', ■ 

Vous 

• . 


m 
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Vous de qui la raifort ne fait plus de faux pas , 

Jh! qu’il vous efi aifé de dire: N'aimez pas: 
^uand on connoit l'amour.^ fes. caprices ^ fes peines 
• ^uand on fait comme vous ^ ce que pèfent fes chaînes ^ , 
Sage par fes malheurs^ on méprije aifement 
Les douceurs dont il fiate un trop credule amant. 

'5, X<KXIV. Parmi les Poëtes François mo* 
dernes Madame Dcshoulièrcs , M. de Fonte- 
nellc, & M. de la Motte fe font le plus at* 
taché à compofer des’ Eglogues & autres Pdéfies 
pajloralest & y ont le mieux réuffi^ Mais com- 
me ces picoes font toutes trop longues , p^our 
' être transfcrites ici , nous fommes obligés de ren- 
voyer le leéleur à leurs ouvrages mêmes , qui fe. 
trouvent entre les mams de tout le monde, ÔC 
qu’on pourra facilement confulter. Nous re- 
marquerons Amplement, que l’eglogue admet tou- 
tes fortes de vers, tantôt fuivis, tantôt croifés, 
.tantôt irteguliers, de même que toutes fortes de 
mcfurcs , & qu’on peut y introduire auflî très 
heureufement le dialogue entre (fes Bergers, en 
plaçant le lieu de la fcène à la campagne, dans 
un bois, fur le bord d’une rivière. 

§. XXXV. Nous avons déjà remarqué au * 
chapitre précèdent (§. XLI.) en quoi confifte 
l’idylle. L’exemple fuivant fer, a connoitre mieux 
que toutes les reflexions qu’elle apartient au 
genre champêtre. 11 nous eft fourni par le 
Poète Rouflèau: 

« 

Echapé du tumulte 6? du bruit de la ville 
Mufe^je te retrowm en ce champêtre aftle ^ 

Ou dans ta liberté qefe tu m'y fais eboifir . 

Tu viens me demander compte de mon ioifir.i 

. , . ; ih 


Il eft vrai^ qu'àvec toi dans cès plaines fieuries 
y' entretiens quelquefois mes douces reverses:, 

Mais pardonne aujourd'hui , fi des charmes plus douM 
* T'enlèvent un tribut dont les bords font jaloux. 

J'y vois de tontes parts prodigue en fies largejfes 
Cybele à pleines mains répandre fies richejfesÿ 
. De fies bienfaits nouveaux ces arbres font parés j 
. D'une herbe verdoyante elle couvre les prés. % 

Cérès fuit fon txemple y de fes dons propices 
Sous la même couleur deguife les prémices: 

Et Bachus cultivant fes Thyrfes reverfiiSj 
N'ofe encor à nos yeux étaler fes rubis. . 

5. XXXVI. Voici un échantillon d’une Vil-* ' 
lanelle: Elle eft de Jean* Paflerat: ' 

f 

, • 

J'ai perdu ma tourterelle», 

■ Eft •ce point celle, que j'ei? 

Je veux allei' après elle. 

■ Tu regrettes ta femelle ’ • , 

•Jîélas!^ auffi fai-je moi. 

J'ai perdu ma tourterelle. 

‘ ^ Si ton amour eft fidelle 
'Aufft tft ferme ma foi, 

' -Je veux aller après elle. 

' Ta plainte fe renouvelle $ 

- Toujours plaindre je me dois.. 

J'ai perdu ma tourterelle. 

En ne voyant plus la belle 
. Plus rien de beau je vois: 

Je veux aller après elle. 

Mort que tant de fois j'appelle 
Prend ce qui fe dôme h toi:. ^ . 

J'ai perdu, ma tourterelle * 

Je. veux aller après elle, 

S. xxxvii. . 
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5. XXXVII. En fait de cantates ni les ficelés 
pafles ni les tems préfens n’ont ridh produit 

3 ui par6ifle atteindre à la perfection de celles 
U célébré RoulTeau. J’ourre fes ouvrages 6ç 
mes yeux tombent fur la Cantate VII. intitulée 
Circé. Elle commence par ces mots: 


Sur un rocher defert, V effroi de la nature. 

Dont l'aride fommet femble toucher les deux, 
Circé pâle, interdite, la mort dans les yeux, 
P leur oit fa funefte avanture. 

Là fes yeux errans fur les flots 
D'Vlyffe fugitif ftmbloient fuivre la trace. 

Elle croit voir encore fon volage Héros: 

Et cette illufion foulageant fa disgrâce. 

Elle le rapelle en ces mots, 

^'interrompent cent fois fes pleurs cÿ fes fanglots, 

Mais comme ces morceaux font egalement trop 
longs , pour être raportés ici en entier , je ne 
transcrirai encore (^u’un feul ;ûr de cette même 
cantate ; 

Sa voix redoutable 
Trouble les enfers. 

Un bruit formidable 
Gronde dans les airs. 

Un voile effroyable 
Couvre d’univers. 

Tom. II. M 
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La terre tremblante 
* Frémit de terreur. 

L'onde turbulente * 

Mugit de fureur. 

La lune fanglante 
Recule d'horreur. 

Il eft à remarquer , que le Poëte doit toujours 
dans la Cantate venir au fccours du compofiteur 
& lui fournir des paroles fufceptibles d’une cx- 
prcflîon fcnfible & heureufe en mufique. Par 
l’idée qu’offre la cantate on pourra très facile- 
ment fe former celle de la Cantatillc 6 c de la 
Sérénade, qui en fonç des cfpcces. 

5. XXXVIII. La traduélion des Pfeaumes 
que nous avons de Clcment Marot eft furannée 
& foiblc , ignoble & mauffade en elle meme. 
Elle défigure entièrement le fublimc du texte 
original, à quoi rien n’eft comparable. M. Rous- 
leau a traduit ou plutôt paraphrafé & imité 
quclquesuns de fes Pfeaumes avec un fuccès mer- 
veilleux dans fes Odes facrées. Le meme au- 
teur nous fournit aufli l’exemple fuivant d’un 
cantique dont nous ne ferons que raporter la 
première Strophe ; 


La gloire du Seigneur., fa grandeur ïnmortelle ^ 
jbf l'univers entier doit occuper le zele. 

Mais fur tous les humains qui vivent fous fes loix ^ 
Le peuple de Sion doit fgnaler fa voix. 
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Sio»j montagne augufie £5? faintey ■ 
Formidable aux audacieux^ 

Sion^ fejüur délicieux^ 

" C'ejî toi^ c'ejî ton heureufe enceinte^ 

^ui renferme le Dieu de la terre y des deux. 

O Murs , ô fejour plein de gloire /. 

Mont facré ^ notre unique efpoir ^ 

Ou Dieu fait regner la Vidoire^ 

Et manifefie fon pouvoir! 

Les Hymnes Sc les Motets font ordinairement 
compofés en latin, 6 c quant aux Nocls ce font 
des cl'pèces de chanfons fpirituelics d’un genre fi 
bas , qu’on nous difpenfcra d’en rapoiter des 
exemples. 

5. XXXIX. Le genre Didadique ou Dogma- 
tique , celui des Fables 6 c des Contes lupofe 
toujours des poëmes 6 c des morceaux de Poëfie 
fi longs , qu’ils ne fauroient entrer dans un ou- 
yrage tel* que ccluici. Le Parnafle François eq 
fourmille , 6 c il faut en chercher les exemples 
dans les œuvres mêmes des Poètes. A l’egard 
des autres genres inferieurs de PoëHe , nous 
croïor.s en avoir dit alTcs au chapitre precedent , 
6 c nous ne craignons pas d’y renvoyer le lec- 
teur, en nous flattant, qu’il y trouvera une in- 
firuftion ruffifantc pour fe guider dans l’etude 
de la vcrfification des poëmes qui en font par- 
tie, 6 c qui forment les cfpèces de ces genres, 


* 
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Mais^ VAugufte Raifo » , à mes deftrs propice y 
jiur oit- elle exaucé mon invocation ? 
jîurois-je eu fon fecours en crayonnant VesquiJJe 
Du plus charmant des Arts ^ l’Art de la Fidion ? 
Nourijfons d'Apollon , Emules de Voltaire , 

Si le Dieu vous invite à cueillir fes lauriers ^ 

Si fa main vous, conduit dans la noble carrière y 
Et s'il vous prête enfin fon char (fi fes cour fier s y 
Confultés les experts en Vart de les conduire 
Ces premiers Ecuiers du Vainqueur de Python y 

Ils faiiront vous guider , ils pourront vous inr 
ftruirc des moyens d’eviter le fort de Phaëton. 

Pin de la I. Partie du T’orne Second. 
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CHAPITRE HUITIEME. 

LA MUSIQ^ÜE. 


5. i. 

Mufîque étant la troificmc cfpèce de 
1 " ^ rexprclHon de nos penlécs par l’or- 

^ L Çç gane de la voix , ôc étant faite aulîï 
’Wî^ç?''%!p‘ l’eloquencc & la poefie 

pour exciter par le canal de l’oreille 
ou de l’ouïe dans l’ame de l’auditeur des fenfa- 
tions vives ou tendres , & y émoùvoir des fenti- 
mens & des paflionj , nous croyons devoir pla- 
cer ici l’analyfe de cet art ingénieux & fublime: 
Ce feroit un travail bien frivole C nous voulions 
faire des doéles recherches , ou plutôt des con- 
jeftures , fur l’origine de la Mullque, & fupo- 
fer que les olfeaux enfeignèrent les premiers par 
leur ramage cet art aux humains. Nous l’avon* 
déjà dit, tout être s’aperçoit bientôt des facul- 
tés que la nature lui a données. Le moindre cri, 

M } \* 
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la moindre élévation ou le moindre bailTement 
de la voix devoir néceflairement faire fentîraux 
premiers hommes que leur gofîer étoit capable 
de produire d’autres fons encore que ceux de la 
parole , & que le chant leur étoit auflî naturel 
que le langage. 11 a falu un peu plus d’expe- 
ricncc pour remarquer que les métaux & tous les 
corps agités & dilpofés d’une certaine façon ren- 
dent audi des Tons } enfin il a falu un tems afTés 
confidérablc pour découvrir que des boyaux des- 
fechés Sc préparés d’une certaine manière font 
également fonores. Les divers inftrumens de Mu- 
que ont donc été inventés fucceflivement , & qui 
fait combien on en inventera encore à l’avenir? 
Les carillons de porcelaine de faxe, de verre, de 
bois, de paille meme, n’ont été presque connus 
que de nos jours. 

J. II. Nous n’examinerons pas non plus ici 
quel efl: le principe phyfîque de ce fon des corps, 
ni quel cft le principe métaphyfique^du fenti- 
ment de l’harmonie. Nous éviterons môme ,• tant 
qu’il noüs ferst poffiblc, de confidércr la Mufi'* 
que du coté de fes raports mathématiques 6c 
de nous engager dans des calculs fur les différen- 
ces 8c les combinaifons des tons. Nous n’envi- 
fagerons cet art que dans fa pratique , nous ta- 
cherons d’indiquer brièvement les firincipes fut 
Icfqucls cette prati(|ue fc fonde, 8t nous cherche- 
rons à déveloper a quel point le génie y con- 
court , ce qui forme le talent dü' Muficien , & 
quelle êfl la beauté de Pexpreflion qui a ftit 
ranger la Mulîque parmi les beaux arts. 

5 . III. Mais avant que de procéder à l’ana- 
lyfe de cet art, tel qu’il eft aujourd’hui, il fera 
aécefTaire de dire quelques mots fur la Müfiqne 

des 
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des anciens & fes divers genres , pour 'faciliter 
l’intelligence de ce .qui fuivra ci- apres» Or, 
ces anciens, divifoient jeur Mufique en fi x gen- 
res. La Rhythmique^ qui rcgloit les mouve- 
mens de la danfe z. La Métrique , qui fervoit à 
ia cadence de la recitation > & dont nous avons 
déjà donné des exemples au chapitre précèdent > 

5. La Poétique qui preferivoit le nombre & la 
grandeur des piés des vers i , 4. L'Organique, qui 
regloit le jeu des inlirumens , f . L' Hypocritique , 
qui donnoit la règle des geftes des pantomines ^ ^ 

& 6.) L'Harmonique, qui donnoit celle du chant* 

Nous trouvons ces noms & ces differentes diftinc- - * ' 
lions dans les auteurs & monumens anciens , mais 
rious fpmmes fort loin d’en connoitre l’cflencc* 

La Mufique -ancienne paroit être perdue pouî* 
nous, & malgré tous les efforts des favans il y a 
peu d’aparence qu’on parviene jamais à trans* ’ 
pofer quelqu’un de leurs modes , fur un mpda 
qui nous foit connu. Nous ne connoiflbns pas 
même .tous leurs inlirumens & encore moins l’ef^ 
fet qu’ils faifoient; 

§. IV. D’autres genres ont fucçedé à ces an* 
eiens. Nous ne connoiflbns plus que de nom Id 
genre métrique, poétique, rhytu^ique & hypo- 
critique } quoique nous apliquions encore li 
Mufique aux Vers, à la Pdëfie , à la drfnfe ôc 
aux pantomincs. Nous la partageons aujourd’hui 
en vocale & inftrumentaîe , en diatonique, chroma^ 
tique & enharmonique. La Mufique vocale rè* 
gle le chant, & l’inftrumentale tous les inllru* 

' mens de Mufique quelconques. -Le genre dia* ^ 
tonique procède par des tons differens , foit cri 
montant, foit en defeendant, & ne contient qud 
les deux tons * majeur Sc mineur , âc le demi* 

M 4 ton 
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ton majeur. Il y a dans ce genre un ton entre’ 
toutes les notes , hormis entre mi &cfa( oue & / 
fcion le llile Italien) & entre Ji ^ ut (ou & c.) 
où il n’y a qu’un demi -ton majeur. Cet ordre 
naturel & fuivi des fons a formé probablement 
le plus ancien genre de Mufique. Le fécond , 
ou le genre chromatique a été apellé de ce nom 
à eau le que les Grecs le marquoient avec des ca- 
raftères de couleurs. D’autres croyent que ce 
mot lignifiant varié & colore, le genre chroma- 
^ tique a été ainfi nommé parce qu’il varie & cm- 
.bellit par les demi -tons, dont il abonde, le gen- 

* «re fimple & diatonique, & fait pour ainfi dire urt 
tableau colorié d’une eftampe. Le B. mol ap- 
partient à ce genre , qui fut , dit - on , inventé 
dès le tems d’Alexandre le Grand par Timothée 
JMiléficn. Le troifième genré enfin, ou l’enhar- 
monique, eft rempli de diefes, qui font les moin- 
dres divifions fenlibles du ton , de manière que 

• le dièfe enharmonique , marqué fur la tablatu- 
re en forme de croix de St. André ou de fau- 
toir, eft la différence du demi -ton majeur 8c du 
mineur. Tous ces trois genres s’apliquent à la 
Mufique inftrumcntale & vocale, qui en font é- 
galcment fufceptibles. 

5 . V. On diffinguc encore aujourd’hui en Eu- 
rope les differentes Mufiques nationales, comme 
l’Italienne, laFrançoife, l’Allemande, l’Angloi- 
fê, la Polonoife 8cc. 8c cette diftinétion eft fon- 
dée fur une efpèce de ftile mufical, fur l’emploi 
des modes , des tems ôc des mefures , 8c autres 
objets qui leur donnent des caraélères particu- 
liers. Cette différence, foit réelle , foit imagi- 
naire, a donné lieu à Paris à de vives contefta- 
tioQs fur le mérite de la Mufique Italienne 8c 
I Fraa- 
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; Frcnçoife, difpute dans laquelle les plus beaux es» 

I prits ont pris parti. 6 àns vouloir s’ériger en ju- 

I ge du different, ôn peut dire que la plupart des 

nations policées d’Europe, comme les Anglois, 
les Allemands ôcc. ont adopté la Mufique Ita- ■ 
liennc ÔC qu’elle plait même en France j que ce- 
pendant la Mufique Françoifc a auffi des char- 
mes infinis, que les connoilTeurs ’étrangcrs, d’a- 
bord prévenus contre die , finilTent tous par ie . 
plaire aux opéras François , qu’elle femble être 
faite pour la langue , & que rien n’cft plus ridi- 
cule qu’un texte François chanté fur un air Ita- 
lien. Les partifans de la Mufique Italienne ont 
reproché à la Françoife, l’uniformité de fes airs. 
Mais cette uniformité peut -elle dériver de la 
Mufique Françoife même ? Son c^raélêre , fes 
propriétés naturelles, empêchent- ils qu’on ne 
puifle y mettre de la variété? C’eft un effet de 
la ftérilicé du compofiteur , dont l’imagination 
^ne petit inventer àffés de mélodie & de tours 
nouveaux. La même chofe arrivera à un com- 
pAîteur Italien doué de peu de génie. Déjà 
tous leurs récitatifs ne fe rcffemblent - ils point? 

■ Combien d’airs Italiens ne connoit-on pas qui 
font tous calqués fur le même modèle ? Le ré- 
citatif François , quoique mélodieux, n’eft-il 
pas plus varié que l’Italien? Les airs, les chœurs 
&c. ne feroient-ils pas tout aufli fufcepcibles de 
variété ? . 

5. VI. Notre Mufique moderne en général' 
a deux objets, qu’il faut bien diflingucr, la Me- 
îodie & VHat monie. La mékdie ou le chant , 
n’efi: qu’une fuite de tons, marqués par des no- 
tes , qui fe fuccèdent l’un apres l’autre. L’Har- 
monie au contraire eft une fuite d’accords. On 

M f' nom- 
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homme accord plufîcurs tons touches à la fois Çc 
marques fur la partition ou tablature par des no- 
tes placées les unes au deflus des autres. La dif- 
férence entre un ton plus haut & plus bas efl 
appellée intervalle , tant dans la mélodie que dansf 
l’harmonie. Il y a fept tons primordiaux bu fon- 
damcntaux.danj la Mufique , qui montent 
defeendent par intervalles réguliers. Les Fran- 
çois marquent ces tons par 

«/, re, mi, fa, fol, la, ft. & les Italiens par 
c, d, e, f, g, a, b. & en y ajoutant le 
f</, ou le r, qui recommence l’oétave fuivantc, 
ces huit tons avec leurs intervalles forment une 
echelle d’une oSlave. A mefure que les tons haus- 
fent ou baiffent hors des bornes de cette échel- 
le on compte une nouvelle oétave & dans chaque 
oélave les tons qui ont une même dénomination 
font toujours à Vunijfon ou équifonnans avec ceux 
d’une autre oétave. Les intervalles entre ^cs jl 
tons de l’echelle font égaux entre eux ou pèu 
s’en faut , & ils marquent à quel degré chaque 
ton eft plus clair ou plus fin ou plus gros qu’un 
autre ton, mais non pas plus foible ou plus fort. 
Car quelque degré de douceur ou de force qu’on 
donné à un ton quelconque , il refte toujours c- 
galcmcnt haut ou bas. Nous remarquerons cn- 
- core au fujet de l’echelle que les intervalles en- 
tre 

«/: re, re: mi, fa: fol, fol: la , la: fi ou 
’ c: à, d: e, f: g, g: a, Sc a,: font 

égaux, & les intervalles de mi: fa, te de fi: ut^ 
ou de e: f, te àc c : b 

font aufiî égaux entre eux , mais que cette diffé- 
rence n’cft que de la moitié des autres tons. Pa^r 
cette râifon lés intervalles' entre mi : fa te fi ; ut 

# ou 
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on e\ f ^ h: c. deviennent des dem tons & les 
Intervalles des autres tons des tons entiers. On 
nomme autrement un ton complet une grande 
fccondt; , & un demi ton une petite fécondé. Prq- 
ceder d’un ton à l’autre par ordre diatonique foit 
en montant , fort en defeendant , lignifie donc 
procéder par des tons pu des dcnii tons, ou par 
grandes & petites fécondés. 

° 5. VII. Les intervalles diflFerens de l’échelle 
des tons portent les noms Cuivam: 

1. L’Intervalle formé par un ton & un demi 
ton eft nommé üné fetite tierce ou tierce 
mineure. 

2. L’Intervalle formé par deux tons entiers 
s’apellc une grande tierce ou tierce majeure. 

3. L’Intervalle formé par deux tons complets 
& un demi ton fe nommé quarte. 

4. L’Intervalle formé par trois' tons entiers 
s’appelle triton ou quarte fuperflue. 

f . L’Intervalle formé par trois tons complets 
& un demi eft nommé quinte. 

4. L’Intervalle formé par trois tons entiers & 

' deux demi -tons fe nommé fixte mineure ou 
petite. 

J. L’Intervalle formé par quatre tons entiers 
Sc un demi fè nommé fixte majeure. 

8. L’Intervalle formé par quatre tons entiers 
& deux demi tons fe nomme Jej>tiètne mi- 
neure. 

ÿ. L’Intervalle formé par cinq tons complets 
• & un demi, s’appelle fepti'eme majeure,. 

10. L’Intervalle formé par cin^ tons cniiers ôp 
‘ ' deux demi -tons eft qomme oRave. 


Digitized by Google 



i8^ L’ERUDITION 

II. Un demi -ton, ou un ton au deflus de 
l’oftave produit une nom ou neuvième mi^ 
neure ou majeure. 

On va quelquefois plus loin encore. Mais on 
s’aperçoit aiferaent que la neuvième n’ell que 
l’oétave de la fécondé , V onzième l’oftave de la 
quarte , la douzième roèlavc de la quinte &c! 
L’oûave de l’odave cfl; appcllée double • oElave , 
triple - oftave &c. On la nomme aufli décime’- 
quinte & par la même raifon on appelle la dou- 
ble oftave de la tierce la déchue- feptième & 

. double oftave de la quinte décime - neuvième 6c 
ainfi du relie. 

g. Vill. Le figne par lequel on haufle un ton 
d’un demi -ton, fe nomme croix 6c fe marque 

ainfi 

Le figne par lequel on baifie un ton d’un der ‘ 
mi ton, fe nomme hé 6c fe marque ainfi b. 

Le figne pat lequel on remet un ton ou une 
note ainfi haufice ou bai fiée à fa place naturelle 
6c qu’on apelle le figne de rctabUffement fe nom- 
me B quarre 6c fe marque ainfi is . ou 

Les autres fignes par les quels on marque que 
les notes doivent être tantôt liées, tantôt aiguës, 
tantôt pincées fur les cordes, tantôt douces, tan- 
tôt fortes 6cc. varient cités la plupart des na- 
tions '6c même cités pluficuis des plus habiles 
compofiteurs, qui adoptent quelquefois des figne^ 
differens. 

.g. IX. Un accord comporé de tons dont. la 
réunion flatte l’oreille , eti nommé auord confo- 
nant 6c les tons qui le forment s’a|)ellent', eii 
• rai- 
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faifon les uns des autres , des conformances. L’Oe- 
taiie d’un ton eft la plus parfaite confonnancej 
enfuite vient la qmnte\ apres la tierce ^ &’ainfî 
du refte. Un accord compote de tons dont la 
téunion choque l’oreille, clt nommé accord dijfo^' 
nant & les tons dont il eft formé s’appellent dis^ 
fonnances , la fécondé , le triton , & la feptième 
font dans ce fens des diflonnances. Mais ces 
dilTonnances mêmes peuvent être rendues très a- 
gréables à l’oreille, & faire le charme de la Mu- 
lique, par leur préparation & leur refolution. 

§. X. Il y a cinq voïelles & ip confonnes dans 
notre alphabeth. De leur differente transpofi- 
tion & de toutes leurs combinaifons poffiblts , nait 
cette immenfe variété de mots , de paroles 5e 
de phrafes qui forment notre langue, 5c qui fe- 
roient multiplicables à l’infini, fi nous avions 
plus d’objets à nommer. De même la transpo- 
fition ôc la combinaifon des fept tons primor- 
diaux ôc des cinq demi -tons avec leurs diefes ou 
divifions ultérieures en fuperfl«ës ôc diminuées, 
par toutes les oétaves dont les fons font fufeep- 
tibles , produifenc cette multitude immenfe , 
cette variété infinie de mélodies , d’airs , de 
chants 5c d’harmonies, qui forment la Mufique 
de toutes les nations. Effet presque miraculeux 
5c où l’imagination fe perd ! Dans le langage les 
fyllabes longues ou brèves , accentuées ou non 
accentuées augmentent cette variété. Dans la 
Mufique la mefure du tems pendant lequel on 
s’arrête plus ou moins fur un ton ou une note,' 
formtf encore une variété infinie dans l’expres- 
fion. On eft convenu de certains fignes, mar- 
ques ou caraélères pour écrire la Mufique 5c la 
peindre aux yeux, comme les paroles 5c le lan- 
gage. 


Digitized by Google 


ip9 L’E R U D I T I O N 

gage; pour dcGgncr chaque ton, diftinguer dha? 
que oétave dans laquelle il doit être pris , ^ 
marejuer le tems, qu’on doit s'y arrêter. Ç’eft 
cette manière d’ecrire , , qu’on nomme tablature 
ou fiftème mufical , qu’il convient d’expliquer 
ici brièvement. 


. 5 . XI. On commence. donc dans le lîftcmd 
mufical par. tracer cinq lignes & quatre cfpaccs : 
(^ftjicme) quelquefois on trace 

encore des lignes au deflus ou au ddTous du fis- 
tème , -fi la mélodie a plus d’eatendiie dans le 
haut qp le bas. 


{Lignes) 


{èfpacés) ^ 


Ces lignes (mais jamais les efpaces) font mar- 
quées d’une clef générale, qui défigne la ligne 
fur laquelle e(l étrite le ton ou la note c ow ut j 
OU le ton f du fa 'y oU le ton g oü fol, ic qui 
par ce moyen fert à trouver le ton de chaque 
bote par la place qu’elle occupe fur le fiftème’. 
On écrit ces clefs de la manière fuivante 


ütouC Fa ou F. • SoloiiG. " 



i»»*— ■r^ioityJirwM.Cï 








Par ce nfoyen on trouve toUs les tons poflîbleS 
de la Mufique vocale & inftrumentale en ob- 
fervant l’emplacement de la clef fur les diffe- 
rentes lignes .- 

Ut 
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UtouC UtonC UtowC UtaviC 
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1 



Sur la premii* Surlafecon* Sur latroifîè* Sur la quatriè* 
te ligne, le des- de ligne, le me ligne , la me ligne , la 
fus ordinaire. demi chant haute contre taille ou le 
ou la haute ou l’alto or- tenoie. 
contre ( al- dinaire. 
to ) 


FaawF 


FaowF 


Fa ovi F 






Sur latroiflèmelig- Sur la quatrième Sur la cirquièmé 
ne, la haute bafle. ligne, la bafle or- ligne, la baflepror 
^nafre. fondé. 


Sol OU G Sol ou G 


-3»— —T 

p-C 


rA, V — 




^ J- — 


Sur la fécondé ligne, ledes- Sur la première ligne, le 
fus ordinaire ou le Tiolon ou haut deUui ou le haut vio- 
autre inArument. Ion &c. 

le premier ton fondamental étant ainfi donné, il 
cft aifé de trouver toutes les autres potes , foit 
en montant, foit cii defeendant. 

5- XII. Chaque Mélodie ou chant quelcon- 
que eft ou en di'efe ou en bémol., ou comme s’ex- 
priment les Italiens, dur ou mol., & on marque 
cette dilFcrence ainii : 

Dièfe 
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' Cette différence fc fonde fur k tierce du ton 
fondamental qui rend la mélodie en dièfe , ou' 
dure , quand elle eft majeure , & en bémol ou 
, molU^ quand elle eft mineure, &c. 

f 

: ' §. XIII. Une note eft un figne ou une mar- 

que qui par fon emplacement indique un ton, 

■ ■ . 5c par fa configuration diverfe la longueur du 

, tems que le fon doit s’y arrêter. Ces notes font 
' ’ de neuf efpèces differentes , que nous retracerons 

dans la table fuivante, avec leurs paufes & leurs 
valeurs: 

V 

• • 


Ces ' 
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Nom 1 Nôte I Paufb 


1 Valeüt 


Longe 


Semi ou 

DemL, 

brève. 


}^inima 
2 fur U- 
ne me- 
\fure. 

S^i-minfma 4 pour 
une mefure. 


f > » • ' * * 

Fufe ou Croche Ô 
’ pour Une riieftire. 


' Serai .filfe 6u doû" 
ble Croche 16 pour 
une mefu're. 


Sub ferai fufe ÔU tri- 
ple Croche 31 poUr 
Ane mefure. 


I TéM. il, ’ 


s. XIŸ( 
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* * 

§. XIV. Il y a encore des ligatures qui de-' 
notent que les difFerens tons marques par les no- 
tes, doivent être rendus enfemble & à la fois, au 
•moyen de l’inflrument qui en eft fufceptible, 
ou qu’on doit employer toutes ces notes, lors-* 
qu’elles fe fuivent , à chanter une fyllabc du 
texte qui elf au-deflbus, ou que l’inftrument 
doit les lier enfemble fans intervalle, Comme il 
paroit par ces exemples. 






« è I i I * 


Un point (•) derrière une note vaut pour le 
tems la moitié de la note qui le précède. 

§. XV. Ml y a encore quelques lignes qu’oti 
ne peut fe difp enfer d’expliquer: , 

defigne une mefure lente. 

defigne une mefure vive & qui va vite. ~ 

~ 1 1 marque une répétition entière de ce qui 

?T1" a précédé. 

/' 7 ou /•'•/ répéter que 

/' ■/ >' ’t les notes qui fe trouvent entre 

cette parenthèfe. 

c/^'O' ^ Il depuis 

• c • Cjj . fm- laquelle cette mar- 
que eft placée. ,'i 

Cgne de précaution (Jtgnum caflodii') 

^ pour marquer la note qui fuit dans . 

• ' ' la ligne fuivante. ' ■ ‘ 

lignes de repos;. 6ü de. conclu- 
==|= fioft, &c. 

;■ r5.”X;vi,- 
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5 . XVI. Ce qu’on nomme en mufique Mcfaré 
ou taSlus) eft en effet une mefure qui dé- 
termine la durée du tems qu’il faut s’arrêter fur 
les tons dans un mouvement régulier. On mar- 
que cette durée ou mefure du tems en élevant 
ou en baiflant regulierement la main ou le pied , 
pour donner un mouvement égal à la voix & 
aux jnllrumcns , par cet avertilfement commug 
pour tous. Cette mefure fe marque ainfi aü,. 
■ commencement de chaque pièce; 



Le mouvement de chacune de ces mcfurcs ne, 
peut s’apprendre que par l’étude de la mufique 
même 5c la pratique. 

Les Italiens dénotent encore ce tems , .ces 
mcfurcs ÔC leur mouvement par les mots de /ew- 
te , adqgio , aniante , vivace , ftdliana , grave, 
allegro, prejlo , preftijfimo 6cc. . Les François les * 
ont caraélerifés plus particulièrement en combi- 
nant l’expreflîon inuficalc avec celle de la danfe j 
& en empruntant les noms de cet art : comme ♦ 

ïoure, Jarahande , menuet, gavotte, gigue, bourée, 
rigaudon , mufette , courante,, chaconne , pajj'epié , 

&c. • . • 

5 . XVII. Toute cette Mufique fimple & na* 
türclllc eft encore fufceptiblc de. quelques agré- . 
mens & ornemens acceflbires, qui naiflént d’une 
accentuation jufle , d’une intonation exatîe , d’un 
tremblement (trillo) brillant 5c perlé, pacages 

N i cxccu^ 
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exécutés avec précifion , des tenues & pbrts dé 
voix bierr foutenus fans les pouffer jusqu’au fauîi 
ou glapiffant , d’une cadence ingénieulc & har- 
monieufe à la fin d’un air , Ôc de cent autres 
petits agi^émens que les maîtres de l’art favent 
donner à la voix ou aux inftrumens , & qu’il 
faut aprendre d’eux en étudiant l’art même. 

• §. XVI II. De l’accord complet nailfcnt. qua- 
tre voix principales, qui font le deffus (eanto^, 
la haute contre (alto), la taille (tcnorc), & la 
baffe (baffo). La Mufique complctte doit donc 
avoir ces quatre parties, pour lesquelles l’auteur 
doit compofer ks mélodies fur les règles de l’har- 
monie, dans fa partition (partitura), on a enco- 
re des quadri , des trios , des duos , des foli ou 
ibnates, des fymphonies, des concerts pour tous 
les inftrumens , bu chacun d’eux peut briller en 
jouant la partie principale, des cantates, des airs 
pour la voix, des ouvertures' d’bpera , des mar- 
ches, & une infinité d’autres pièces de Mufi- 
que dont l’accompagnement eft different & ar- 
bitraire. 

5. XIX. On peut auflî confîderer Tart de là 
Mufique fous deux points de viie differens , oü 
par raport à la compofitian , ou par raport à 
ïexecution. On n’attendra pas de nous , que nous 
entrions ici dans le détail des règles de la corn- 
pofition , fur lesquelles les plus grands maîtres 
ont écrit des volumes entiers fans épuifer , ni 
près delà , la matière. Les bornes de cet ou- 
vrage ne nous permettent que de faire quelques 
légères remarques, puifées dans la fimple nature 
& dans les preqaiers principes de l’art , fur leurs 
travaux en général. 

XX. On employé la Mufique ou dans -les 

Egliy 
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Eglifes 8c à des cérémonies religeufcs, ou dans 
les opéras, foit ferieux, foie comiques, ou pour 
la danfe, ou dans les concerts, ou dans la retrait 
ou enfin dans les armées. Ces difFerens em- 
plois exigent neceflairement des fiyles differtns. 
.Le ftyle déjà Mufîque religieufe ou fpiritucllç 
doit être majeftueux, grave, ferieux 8c divin, 
autant que des foibles mortels peuvent aprocher 
qn bégayant d’une expreflion çélefte. C’eft à 
cette expreflion qu’il ne faut jamais mêler une 
imitation fervile ,de la nature. Le compofiteur 
doit s’clever au deflûs d’elle ou du moins jusqu’à 
fon dernier 'degré de fublimité poflible. On 
connoit une Mufique d’Eglife, compofée par un 
très habile maitre , laquelle commence par ces 
paroles tirées du Chap. XXV. de l’Evangile fé- 
lon St. Matthieu ; Mais fur le minuit on enten- 
dit un grand cri i noyés l'epoux vient \ allés au de~ 
vant de lui. Le compofiteur feduit par une faus- 
fc idée de l’imitation, commence par faire tou- 
cher douze fois fans nul accompagnement la der- 
nière ,corde de la grofle bafle ou du contre -vio- 
lon pour exprimer le mot de minuit. On en- 
tend enfuite une marche douce qui anonce l’arri- 
vée de l’epoux , 8c qui fert de fymphonie' au 
chœur. Le chœur chante à baffe note les pa- 
roles du texte, jufqu’au mot àt grand cri on tous 
les chanteurs fe mettent en effet à crier à plein 
gozier 8c de toutes leurs forces , voyés l'epoux 
vient. Cette imitation eft ingénieufe, mais dé- 
placée. Il faut bien fe garder de l’imiter. Nous 
avons au contraire des motets 8c des mufiques 
fpirituelles fur des textes tant en Latin qu’en I- 
talien 8c en François, qui font des chefs d’œu- 
vres en leur genre, ÔC qui peuvenç fervirde rnoT 

'N'^ , delest 
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. delcs. Les efpcces de compofitions qu’on nom^ 
xnc. contre -point & faux - bourdon font fort apli- 
cablcs à ce genre. 

5. XXL Lorsqu’un compoûteur travaille pour 
l’opéra , il doit bien Te mettre devant les yeux 
que fon obje\ elb beaucoup plus d’exciter des 
fentimens 6 c d’émouvoir des pâmons, par une cx- 
preiîion noble te heureufe des paroles du texte', 
que de faire briller la Mufique par ce qu’elle a 
'• d’éblouîflant. Il y a dans un opéra a) une fim- 
phonie ou ouverture purement inllrumentale, b) 
des airs , des duos , ^es airs à 3 , &c. c ) des 

• chœurs, d) des récitatifs, Sc des re*citatifs mé- 
lodieux que les italiens nomment accompagnamen- 
ti^ e) des airs pour la danfe. Les fymphonies 
doivent être également brillantes pour leurs mélo- 

• dies & majeftueufes pour l’harmonie} c’eft l’ou- 

• verture du fpcébaêlc , qui doit fraper & énon- 
cer quelque chofe de grand. C’elt aufli pour- 
quoi on nommoit autrefois ces fimphonies des 
ouvertures. Elles commençoient toujours par un 
adagio ou lente pompeux qui étoit fuivi d’une fu- 
gue en allegro, 6 c finiflbient par un menuet ou 
autre air agréable. J’avoiie, que vû leur defti- 
nation , je les préfererois aux fimphonies modernes. 
!Mais il ne faut pas gêner un compofiteur habi- 
le. Les airs font ce qu’il y a de plus eficntiel 
dans un opéra'. Tout le monde parle ici d’ex- 
prefiion 6 c d’imitation de la nature, toutes les na- 
tions s’en piquent. Me feroit- il permis d’en di- 
re mon fentiment fans risquer de m’attirer dés 
querelles ? Dans les airs Italiens je trouve fou- 
vent des paroles fi plattes 6 c 11 fades que le com* 
pofiteiir qui les exprime le plus heureufement ^ 
^'exprime en vérité pas grand chofe. Ce font 

ou 

« 
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/ju des lieux communs de galanterie, ou des c6m- 
paraifons d’un pafteur doucereux , d’une tendre 
tourterelle, d’un nocher qui vogue fur le liqui- 
de élément, d’un oragf épouvcntable , ou quel- 
que autre mifere pareille , qui ne fauroient faire 
de grandes imprelîîons fur des efprits fenfés & qui 
ne valent pas la peine d’être exprimés. Les poè- 
tes devroient s’évertuer à venir ici au fecours du 
compofîteur. Les airs d’opera François au con- 
traire ont ordinairement des' paroles charmantes, 
mais les compofîteurs de cette nation ne s’atta- 
chent pas alTes à exprimer le fentiment eflèntiel 
qu’elles renferment. Ils prenent le change & fe 
tuent pour rendre les mots & les phrafes. Quand 
ils rencontrent fur leur route un tonnère qui gron- 
de, un oifeau qui vole, un. ruifleau qui coule", 
ils font au comble de leur joïe , les roulemcns 
ne' finiflent point , les badauds font . en extafe , 
les petits maitres fe pâment, le parterre aplau- 
dit & l’homme raifonnablc levé les épaules., Tou- 
tes ces petites imitations d’un cœur qui palpi- 
te, du chant d’un oifeau, du murmure de l’on-,, 
de &c. font puériles 6c affeétées elles dénonr 
cent une fterilité d’idées grandes dans le compo- 
ficeur: au moins ne faut -il les employer qu’avec’ 
beaucoup de fobrieté. Chaque air a ordinaire- 
ment deux parties. La reprife ufité de la pre- 
mière partie , ou le Da Capo 6c les repititions 
fans fin des phrafes & des paflages principau^f 
font bien dégoûtantes à ceux qui cherchent le 
naturel 6c le touchant dans un fpedacle. Si j’é- 
tois femme, un amant qui me repeteroit trente 
fois de fuite 6c d’une halaine, fur des tons diffe-- 
rens 6c des ny^dulations diverfes , je vous' adore^ 
je vous adore , je vous adore , m’ennuïcroit fort 6c 
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pe {croit furcment pas adoré à fon tour. 

■ XXII. Les Chœurs font le triomphe de 
l’harmonie ^ 6c peut-être la plus belle 6c la plus 
difficile partie d’un opéra.* Tout doit j être fà-» 
crifié. Si le componteur y réuffit, il a fait fbn 
chef d’œuvre j mais il ne doit pas les faire tous 
fur le même moule. Les perfonages dü‘ chœur 
& le texte lui foumiflent aifes de' matière poüt 
là variété. Le Récitatif n’eft qu’une déclama-*' 
tion notée, fondée lur le dialeâe de chaque lan- 
gue 6c les inflexions naturelles de' la voix de 
chaque peuple. Rien n’eft donc plus abfurdd 
que de vouloir apliquer par exemple' le reci^ 
^tif aigû, coupé 6c vif des Italiens au difcoürs 
lent grave 6c ferieux des Allemands , dont la lan- 
^gue & le dialeéte ‘different fi fort de l’italieni 
La monotonie du récitatif Italien eft encore af- 
•‘Ics rebutante, 6c l’harnionie n’y efl presque ja- 
mais fenfible ,' parce que dans râceompagnement 
l’accord des inftrumens ne fc fait jamais enten- 
dre avec la voix , maïs précédé ou 'fuit le ton 
qu’elle chanté. Lés morceaux qüé les Italiens 
nomment aceompagriamenti fuppléerit en quelque 
’ manière à ce déraut, 6c il y en a de charmans. 
'Mais , il me paroit que’ les François ont très 
bien adapté leur récitatif à leur dialeéte, ôc’ qu’ils 
ont trouvé le fecret admirable d’y faire régner’ 
une efpècé de mélodie 8c d’harmonie à la foisl 
Rien ne fait’ plus de plaifir par exemple que le 
morceau qu’on nomme le débrouillement du ca- 
hos dans le ballet des élemens , 6c qui comence 

Î ar cés mots; Les iems font àrtivés Ôcc.' Quant 
la Mufique pour la danfe, il éft certain que les 
François y excellent , 6c que leurs mélodies con- 
vienent admirablement bien à tous les differens 
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^caraôères de k danfe & à la nature des pas , ce 

S u’il faut toujours bien obferver dans ces fortes 
c compofitiobs. Je ne puis quitter cette ma^ . 
titre fans parler de deux objets qui m’ont tou- 
jours fort ' choqué dans l’opéra François j l’un 
qu’il y a un inllrument de plus que dans tous 
les autres opéras du monde , & un très vilain ' 
inftrument qui en ôte toute la vérité} c’ell: une' 
cfpècé de bitte ou de fauciflbn de cuir avec le- 
quel le maître de chapelle ou directeur bat fans 
discontinuer la* inefure } & l’autre que malgré 
ce guide bruîant les voix ne font pas toujours 
d’accord avec les inftruraens , parce que les plus 
belles Voix, furtout les femmes, ne font pas 
toujours bonnes muficiennes , & qu’on facrifie fou- 
yent l’exaélitude de l’art à la beauté de l’orga- 
ne. Les ports de voix ou les grandes tenues, 
pouflees à l’excès, forment encore des hurlcmens* 
affreux pour une oreille muficale. 

‘ 5 . XXin. La Mufique des concerts eft ou 
vocale, ou inftrumentale'. A l’égard de la pre- 
ifiiére il y’ a ici une remarque eflentielle à faire j 
c’eft que dans un concert on ne cherche pas tant 
que dans un opéra d’interefler & d’émouvoir , 
mais plutôt de faire briller la Mufique, 6c de 
montrer jufqu’où elle peut pouffer fon art. Je 
paflTerois donc dans Un air de concert, dans unè 
cantate 6cc. .bien des petites imitations que j’aj 
blâmées dans un opéra aux paragraphes prccedens. • 
Le poète doit encore ici fournir au cornpofi- 
teur 6c au chanteur ic moyen de déployer toute} 
la magie de la Mufique , 6c de mettre en jeu tous 
lés rcffbrts. J’avoue que je ne connois rien de( 
ü propre à ce but , ni en général , rien de 
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parfait en fon genre, que les cantates de feu M. 
Roufleau. 

§. XXIV. Qiiant à la Mufique inftrumenta- 
le , il eft plus difficile qu’on ne penfe d’y ex- 
primer fans texte & fans paroles , des mouve- 
mens de l’ame, des fentimens, ou d’y émouvoir 
des paffions. C’efl la pantomine de la Mufîque. 
L.e compoûteur cependant doit toujours cher- 
cher à exprimer quelque chofe & ntf pas écrire 
des tons en l’air, produire des fons qui ne fopt 
que fraper l’oreille, fans rien dire à l’efprit ou . 
au cœur. Arrêtons nous un momAit à cet ob- 
jet : il le mérité par fon importance. Des qu’il 
n’y a que de l’harmonie dans la Mufique , elle 
manque de fa qualité la plus eflénticlle, elle de- 
vient un art méchanique , elle éblouit fans af- 
fecter l’ame, C’eft une reflexion que ne font paç 
la plupart des compofiteurs modernes. En ad- 
mirant le talent qu’ils ont de marier des tons 
qui fcmblent n’être'pas fiits pour fe trouver en- 
lemble, on ne fent rien de plus que cette fte- 
rilc admiration des fons. Le but des beaux arts 
cependant eft d’exciter dans notre ame des fen- 
timens agréables, & la Mufique en eft très ca- 
3able. On peut allumer dans le cœur d’autrui 
a joie, la tendrefle, l’amour, la trifteffe, la co- 
ère, le defcfpoir êcc. par des fimples tons fans 
paroles. Il ne s’agit a) que choifir. ou d’inven- 
ter d’abord un thème ou une mélodie fimple 
qui eft propre à exprimer chaque fentiment ou 
chacune des ces paffions, b) de foutenir dans le 
cours de toute la pièce ce même langage, c) de 
préparer l’auditeur par degrés à l’aéiion princi- 
pale , d) 6c de travailler cette aélion principale _ 

avec 
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avec tout l’art & toute la force dont on eft ca- 
pable. • Tout ceci ne doit s’entendre que de 
l’exprcflîoh des Icnfaùbns morales j dans laquelle 
il n’cil guère poffible d’imiter trop éxaèlcmcnt 
la nature , au lieu qu’une imitation trop fidèle 
des objets phyliques devient froide 6c infipide. 
On comprendroit aifeinent la penicc d’un com- 
pofitcur qui commenceroit par exemple Une piè- 
ce de Mufique inftrumentale par un unijfon v'i-. 
te, qui y ferôit fucceder un palîage fort bruïant, 
qui occuperoit beaucoup les baffes , qui au mi- 
lieu du plus grand tumulte l’interromproit quel- 
quefois tout à coup par une paufe générale , & 
qui feroit peut-être finir la pièce entière tout 
orusquement , lorsqu’on s’y attendroit le moins. 
Il feroit facile de fentir qu’il auroit deffein 
de peindre la colère. ' Les ièntimens agréAles 
s’expriment encore bien plus aifément , on les 
communique avec moins d’efforts au coeur hu- 
main. Ceux qui affilient à un concert , & qui 
favent obferver , découvrent affes fur la phifio- 
nomie des auditeurs fcnfiblcs, les effets .des fen- 
fàtions intérieures. ' Tout ceci ne s’entend que 
de la Mufique organique: quand le compofiteur 
' a des paroles à rendre , il eft plus ailé d’y adapter 
des tons convenables. Les cxenjplcs inflruifent 
fouvent plus 'que les prcccf^s. Citons en un' 
feul. ' Toutes les fonates & autres pièces de Cô- 
telli font des chefs d’oeuvres 6c des môdèles: tout 
compofiteur qui les étudiera avec foin pourra en 
retirer une utilité infinie 6c fe former le gour. 
Ce n’eft pas dans des difficultés éblouïfiantes 
^ue'confiflc le beau V quoique ce foit le préju- 
gé du fièclc. On reviendra tôt ou tard au vrai 
^C à la nature. C’eft cette nature qu’il faut con- 

fulter 


fultcr encore en compofant nn concert, fonate, 
trio, ou autre pièce quelconque pour un inftrur 
ment. Chaque inftrumcnt a fa nature & fes bor- 
nes y fes perfeââbns , & fes defauts qu’il faut con- 
fulter. Une flûte p. ex. eft un inftruraent cham- 
pêtre qui n’eft pas fufceptiblc de rendre des pas- 
fa^es , Yarpeggio , comme un violon , & qu’on 
dénaturé en voulant Ty forcer. Chaque inftru- 
roent en revanche a des beautés qui lui font par- 
ticulières, que le compofiteur doit connoitre & 
par lesquelles il doit chercher à le faire briller. 

§. XXV. Peut-être ne fera- t-op pas fachç 
de trouver ici une petite lille des' principaux 
inftrumens "de Mufique dont on fait ufage ep 
Europe ^ milieu du XVIII. fi.ècle. Tels font 

I. Les Inftrumens qu’on touche en fra- 
pant les cordes comme. 

I. Le Clavecin, 2. l’Epinette, 2. Le Piano- 
forte, inftrument admirable invente à Freyberg ^ 
en Saxq par Silbermann , dont les cordes font 
d’acier , & dont les touches , au lieu de faute- 
raux font? armées de petits marteaux qui font rcr 
fonner ces cordes fortement ou foibleraent com- 
me on veut,. 4. le Pantalon, y. La Vielle, 
6 . Le Timpanon 9 t Luthier (*). 

J 

IL Les Inftrumens qu’on touche en pinçant 
les Cordes, comme 

J. La Harpe de David. 2. La Harpe pointue 

par en haut. 5'. La guitarre, 4. La petite' Gui- 
.* ' ’ ' farrç 
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tarrs nommée Cytbera-, f. le Tcôrbe, oix Tuo^- 
be, 6. Le Luth, 7. Le Chalcedon. . 

ïll. Les ïnftrumens qu’oh fait refonner eii 
touchant les Cordes pat le moyen de 
' l’archet. 

I. Le Violon, le prethier & le plus indifpen- 
fable de tous les inftrumehs. i. La Viola di 
braccio, ou la Taille, 3. Le Viotoncel. 4. Li 
grofle baffe Allemande à f . Cordes ou le Con- 
tre Violon > f. La Viole d’arhoür, 6. Là Viole 
de gambe, 7. La Trompette Marine. (Infini- 
ment Monocorde.) 

IV. Les Ihfirumens à tuïaùx dont on fia- 

pe les touches. 

1. L’Orgue d’Ëglife, 2. Les petites* Orgueï 
pour placer dans les apartemens ^ nommées Po~ 
fitifs, 3. Les Orgues portatives à manivelle. 

V. Les ïnftrumens à tu’iaux dont les ton» 
divers font formes par les doigts. 

I. Là Flûte Allemande ou traverfière, z. Là 
Flûte douce, 3. La Flûte à bec , 4- La Flûte 
d’amour,’ f. Le Hautbois, 6. Le Chalumeau*, 
7. LeTlageolet, 8. La Mufette , 9. La Corne- 
tnufe. 10. Le Clarinet , ii. Le Baffon, ii. Le 
Contre Baffon ï 15. Le Serpent. 

VI. Les ïnftrumens à tuïaux dont les tort» ■ 
divers font formés par la langue. 

î. La Trompette, 1. La Trompe, '3. Le 
Cors de Chaffe, 4. Le Clairon ou Toumebouc.' 

•yn* 
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VII. Inftrufflens touchés par des batoris; 

i. Le Carillon, foit d’acier, de verre, ‘de por- 
celaine, de bois,^ de paille ou de quelque autre 
matière, z. Le Triangle, 3. La Timbale, 4. Le 
Tambour, f. Le Tambourin. 

VIII. La Muiique des Janiflaires accompag-' 
née par des baflîns de laiton. Ce qui forme en 
tout 46 Efpèces d’Inftrümens divers. 

5. XXVI. 11 n’eft pas néceflaire de remar- 
quer que le fuccès 6 c le charme d’ùn "concert in- 
llrumental dépend de l’habileté des mufîciens , 
mais tout le monde n’obferve pas afles que la 
jufte proportion dans l’emploi des divers inftni- 
mens de Mufique bien obfervée & leur arrange- 
ment même produifent une perftélion bien fen- 
fible, pour tout connoifleur. Cette proportion 
confifte dans le nombre des muficiens qu’on em- 
ploie à jouer chaque partie, (ou Dïseanto') Les 
premiers violons ,• haubois , flûtes &c. exécu- 
tent le Bcjfus i les féconds violons , flûtes 
hautbois ôcc. la haute centre (ou l'alto ) la viole 
ou braccia , la taille (ou le tenore) les bafles,' 
violes ou violoncels , baflbns , theorbes &c. la 
bafle. Le claveffin broche fur le tout & rend 
par fes accords les quatre parties à la fois. • Lors- 
qu’un inflrumcnt .quelconque joue pour fe faire 
entendre, & pour briller , la partie principale {ob- 
ligato ou contraint^ il prend la place de la voix,* 
& tous les autres inftrumens doivent non feule- 
inent l’accompagner avec beaucoup de douceur 
& de diferetion en obfervant exaftement le />/<»- 
ne ou le forte marqué *, mais auflî faire des pau- 
fes 6 c garder le fllcncc dans les paflagès où le 
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éompofiteur a jugé à propos de faire entendre 
la voix ou rinltrumeiu principal tout feul i^Jolo.) 
Il ne faut pas non plus furcharger un concert 
d’inftrumens bniïants, comme de timbales, trom- 
pettes, cors de chalTe &c. Enfin les divers in- 
llrumens doivent être placés , difpofés , & ran- 
gés avec choix & discernement , de manière que 
leurs fons divers puiflent fe dilHnguer à l’oreil- 
le, ne pas fe confondre & s’entredétruire. La 
difpofition de la falle règle en quelque manière 
cet arrangement & le goût du direfteur fait le 
refte. Il c»ft impolTiblc de preferire là deflus des 
règles , mais cet avertiflément ne nous a pas pa- 
ra* inutile. 

5. XXVII. Que dirons nous de la Mufique 
Confideréc du coté de l'Execution? A l’égard de 
la Mufique vocale l’organe y fait le prémier mé- 
rite, 8c la voix eft un don de la nature. Mais 
on peut perfeftioner ce talent naturel en le cul- 
tivant. La voix s’embellit à mefure qu’on l’exer- 
ce, fans qu’il foit néceffaire de renoncer à une 
qualité cUentielle de notre efpèce , 8c ne con- 
ferver^que la configuration extérieure de l’hom- 
me pour fe réduire à l’etat d’une ombre chan- 
tante 8c plaintive. On peut même corriger plu- 
fieurs vices naturels de la voix 8c reparer par ce 
qu’on nomme la méthode 8c le goût , ce que la 
nature a mis d’imparfait ou de défeàueux dans 
l’organe.’ C’eft en forgeant qu’on devient for- 
géron , 8c excellent chanteur en chantant. 

5. XXVIII. Nous en dirons autant de la Mu- 
fique inftrumentale. La répétition fréquente 
d’aétions homogènes 8 c fernblables, cft ce qui 
donne à l’homme la pcrfcélion du talent ^ l’ha- 
bileté en toutes chofes. Il eft vrai que la plu- 
' • * parc 
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part des inftrumens exigent une certaine agilité 
dans les doits ; . d’autres éxigent une difpofitioii 
i^aturclle dans la poitrine , dans la langue , Sc 
dans les levres pour produire une lionne & ex- 
cellente embouchure y mais la pratique y con- 
tribue beaucoup. .H faut mettre la main à l’œu- 
vre , prendre un bon m'aitre pour acquérir de 
bons principes , chercher à entendre d’habiles 
mufîciens, des virtuofes célébrés, pourfe former 
à une bonne méthode , penfer, refliechir, avoir 
une ame , ne point fe borner à exécuter méca- 
niquement des notes , mais exprimer des penfées , 
des fentimens,, & faûe ^our ainfi dire parler fon 
inftrument. 

, 5. XXXIX. Comme il nous acté impofliole 
d’entrer dans l’examen de toutes les règles ma- 
thématiques , phyfiques &: méchahiques de la 
baffe générale ôc dé la cOmpofition, nous cher- 
cherons à fupplécr en quelque maniéré à ce dé- 
faut., en donnant ici une petite table (tirée ctt 
partie de la génération harmonique de Mr. Ra- 
meau ) de quelques termes de l’art , que nous 
n’avons pu faire entrer dans notre analylé,& dont 
le leéleur.pourroit avoir befoin de cohndltre làr 
fignificatipn. , , .. 

. 5. XXX. Accord farfait OM naturel. C’eft; l’ajï^ 
Icmblagc de trois fons ou notes , à la tierce l’un 
de l’autre, «<, mi^ fol^ auquel on ajoute l’oétac"- 
vç ut fî l’on veut; 'ou le ton fondamental, là 
tierce, la. quinte & l’oétavé. 

, Accord dijfonnant. , Cet accord contient unë 
tierce de plus que le parfait , du coté que l’on‘ 
>eut. 

, Accord fondamental. C’eû l’un des deux pré^. 
eedens. 
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. 'Jiccord renier fé. Où l’ordre naturel eft. chan- 
gé, de manière que tel l'on* qui doit au grave, 
fe trouve à l’aigu, ou au milieu'. 

Accord par fupofitivn. C’cil un accord dilTd- 
•nant, difpolé par tierces, & au delTous duquel 
on ajoute une tierce, ou -une quinte. 

Accorder un Indrument. C’elt monter les cor- 
des au toii où elles doivent être pour faire rhar-* 
moitié. 

■ Ajouté. Ce terrfte fupofe la note qu’on ajou- 
te au deflbüs de l’accord parfait , pour en for- 
mer nn accord difTonnant. 

Aigu fignifie haut , au delTus. L’aigü eft con-* 
tenu dans le grave. i 

AIiqnante, Partie alignante. C’eft le double, 
le triple, le quadruple tkc. félon l’ordre des nom- 
bres; ce qui répond aux multiples. 

AUquote ^ Partie aliquote. C’eft une partie d’un 
tout -qui fuit l’ordre des nombres comme un de- 
mi, un tiers, un quart &c. ce qui répond aujt 
foumultiplcs. 

Aprétier un fhn , fignifie fentir le degré d’un 
ton de ce fon , de manière qu’on puific en en- 
toner de foi -même l’unifi’on, ou l’oélave. 

Bajfe fondamentale t ou fon fondamental. C’cfll 
le fon de la totalité d’un corpÿ fonore, avec le- 
quel refonnent naturellement fes parties aliquo- 
tes I î-, & qui compol'ent avec lui l’accord 
parfait dont il ell toujours, par confequent , le 
Ibn le plus gfave, lors même qu’on y ajoute la 
diflbnnance. .* 

Baffe générale oU Bajfe continue , eft une fuite 
ou progrelTîon de notes variées 5c renv criées dc 
la balle fonclhientale. C’ell une harmonie que' 
produifent les inttrumens de bafle , qui jouent 
- îéw. //. O con- 
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continuellement tandis que les voix chantent , oti 
que d’autres inllrumens exécutent leurs parties, _ 
ou que quelques uns s’arrêtent. Elle fut inven- 
tée & mile en ufage vers l’année 1600 par un 
Italien, nommé Ludovico Viadana. Onlajoü» 
fur l’orgue, le clavecin, & fur tous les inllru- 
mens qui font fulceptibles de rendre Ici notes de 
l’accord à la fois , avec les chiffres marques au 
delfus de notes & fimplcmcnt fans chiffres fur 
les autres inflrumens , comme baffe -de- viole , 
baffon , ferpent &c. C’eft le fondement de tou- 
te Mufique, ik: dont il faut étudier foigneufement 
les règles. 

Bémol c’efl; un ligne fait ainfi b , & qui dimi- 
nüe un fon d’un demi -ton mineur, fans qu’il 
change de nom. 

Bécarre cil; un ligne fait ainfi kj , qui fait 

chanter ou jouer d’un demi ton plus haut que 
quand il y a un b mol. 

^ Cadence efpèce de tenue ou repos fur un ton 
principal ou dominant. 11 y a des cadences par- 
faites Sc imparfaites ou irrégulières, des cadence» 
rompues ou interrompues , mais elles dérivent 
toutes de la parfaite. 

Comma., c’efî: un très petit intervale qui naît 
de la' différence des premières différences. Il y 
en a trois differens; l’un dont le raport eft de 
80 à 81. fait la différence du ton majeur au mi- 
neur; l’autre dont le raport eft de iozy à 2048. 
compofe avec le précèdent le quart de ton, dont 
diffèrent entre eux le demi -ton majeur & le mi- 
neur j le dernier eft celui qu’on attribue 'à Pi- 
thigore, & dont le raport, qui dl de ^24288. 
à -^3 1441. ferc au tempérament. .. . 

, Con^ 
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ContKfi point. Cnmpofition qui fiit harmonie^ 
inais plus parciculicrcnient un ou plulîcurs chants 
differens compofes fur un fujet donné. Le con- 
trepoint eit affeété , boiteux ou à la boitcùfe ^ 
compol'é , coloré, délié, libre, diminué, (im- 
pie, double, entrelacé, figuré, fleuri, fugué, 
lié, obligé, fyncopé, oblhné, &c. &c. 

Corps füHore c’eil tout corps qui rendunfonj 
comme la voix, la corde j le tuyau écc. 

Degré c’elt la dillance d’un l'on à un autre ; 
cela s’apelle plus proprement intervalle! 

Le moindre Degré c’eft celui qui eft formé de 
deux fous, entre lesquels, l’oftave de l’iin ni de 
l’autre ne puifle être contenue , par exemple 
Z. 8. ne font pas les moindres degrés, puisque 
l’oétavc aigue de i, ou la grave de 8, qui eft 
4, peut y être contenüc. Les moindres degrés 
naturels font ceux entre lesquels nous ne fen- 
tons pas qu’on puilîe naturellement inférer un 
autre. 

Demi- ton. Il y en a un majeur & un mi- 
neur; le premier eft naturel Sc s’appelle 
q^ue ; le dernier n’eft pas fi naturel & s’apelle. 
Chromatique. Il fait la diifcrcncc de la tierce 

majeure à la miheure. Diéze Signe fait ainfi 

ou ainfi X fi'fi éleve un fon d’un demiton mi- 
neur fans lui faire changer de nom. 

Direéle^ întervalc direéle. O’cft un intcrvalc 
dont le fon aigu eft toujours comparé au fonda- 
mental. •• 

Dominante , c’eil: la quinte d’un fon quclcon; 
que. 

' ■ Fondamental , fon fondamental , c’eft celai qui 
domine dans les corps fonores , qu’on croit y 
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fërer pluficurs j on marque au deflbus de cette 
corde toutes les divifions poffiblcs , du moins » 
celles dont on a bcfoin , & avec un chevalec 
mobile c^u’on aplique fous cette corde , on la 
partage a telle divifion qu’on veut , pour en é- 
prouver l’effet. 

Mode eft le lieu du fyftème où commence cha- 
que efpèce d’oftave ou la fuite & le progrès de 
fes fept intervalles ÿ car les modes fe changent 
félon la variété des lieux où fe rencontrent les 
deux demi • tons de la quinte , que les anciens 
nommoient Diapafan. Il y fix modes qui peu* 
vent avoir la quinte deflbus , & fix autres qui 
la peuvent avoir defïùs j ce qui fait douze varia- 
tions de modes ou de tons. 

Modulation^ fe dit des changemens d’un fon à 
un autre fuivant une échelle régulière de tons 
marqués par des notes. La modulation eft as- 
fervie à des règles , qui déterminent les tons qui 
entrent dans chaque échelle. 

Note tonique. Ce terme répond dans la prati- 
que à celui de fon principal. 

Onzième., c’eft la quarte de l’oétave, 6c c’eft 
improprement qu’on l’apelle toujours quarte en 
pratique i puisque celle-ci y eft confonnante , 
aulieu que la onzième y eft diflbnnante. 

Partition., que les Italiens nomment parîitura: 
Ce terme dont on fe fert dans la Mufique pour 
défigner un lîftème où toutes les parties font 
expofées enfembtc, lignifie d’aHleurs , fuvtout à 
l’egard de l’orgue & du clavecin , la manière 
dont les fons doivent y être accordés entre eux. 

Piano ou doucement eft l^ppofé àu forte mar- 
que que le fon doit être rendu fans effort, aveo 
douceur, . 

Pi Pi^\ 
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Pizzicato ou pincé pour les inftrumcns à cor- 
des , marque que la note doit être jouée faûs 
archet en pinçant la corde de l’ongle ou dü 
doit. ■ ■ 

Principal , fon principal. Ce fon eft le fon- 
damental fur lequel roule toqj le mode, toute 
la modulation : il efl; toujours le terme moyen ' 
d’une proportion triple j il ell le fcul dans l’har- 
monie parfaite. ün l’apelle note du tort , ou 
note tonique dans la pratique. 

' Progrejfion ^ c’eil; à dire fucceifion par une fui- 
te de termes toujours égaux l’un à l’autre en 
même proportion. ' ' 

Raport. Ce qui rcfulte de la cômparaifon de 
deux termes, de deux fons , par exemple ut 6c 
fol font en raport de la quinte. Les termes qui . 
marquent cette quinte font en rapport de i à f 
ou de I â } èc ainfi dé relie, 

Renverfer lignifie changement* d’ordre entre 
les fons d’un rapport , d’une proportion , d’uù 
intervalle, d’un accord, de manière que tel fon 
qui étoit au grave le trouve à l’aigu , ou au 
milieu. 

Sordini, Sourdine y Sourdiner, dompter le bruit 
que font les inllrumcns. On empeche les in- 
dlrumens de refonner à leur ordinaire en apli- 
quant par exemple une petite placque ou un pe- 
tit peigne d’argent ou d’autre métal qu’on met 
fur le chevalet. 

Soudomiriante c*ell la quinte deflbus , 8c par 
renverfement la quarte du Ibn principal. 

Sudominxnte. C’ell la noté qui cil immédiate- 
ment au dell'us de la dominante dans l’ordre dia- 
tonique. < 

Sütonique , c’cll par raport à la tonique co 

qu’on 
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, qu’on vient d’expliquer à l’egard de la fudomi- 
nante. 

Staccato. Terme de la Mufique Italienne, qui 
jfignific faire fonner les tons par petites interval- 
les, chacun féparement, fans les lier enfcmble, 
d’une manière vive & aigiie. 

Syncope lignifie la divilion d’une note qui fe' 
tait a) lorsque deux ou pluficurs notes d’une par- 
tie repondent à une feule note de l’autre partie, 
comme lorsqu’une femi - b.rève répond à deux ou 
trois croches ou doubles croches, ou’ b) quand 
une note a un point à coté qui la fait valoir la 
moitié d’avantage que fa valeur ordinaire , ou c) 
quand une note cil; liée à une autre note de la 
mefure fuivante, ou d) quand la même note con- 
tinue à fe faire entendre dans une ou pluficurs 
mefures, tandis que les autres parties jouent des 
notes differentes qui font en harmonie avec elle. * 
On fent affés de là ce que lignifient les mots de 
Jyncoper de notes fyncopées tic. 

'Tempérament t c'ell: la manière de modifier les 
râpons naturels des intcrvales, pour qu’un me- 
me fon puilTe en même tems former la tierce 
de l’un & la quinte de l’autre. 

• Tetracorde lignifie proprement la tierce , 8c 
cft une confonnance ou intervalle de trois tons. 

Ce mot veut dire aufii un rang ou un ordre , 
ou pour mieux parler encore, une partie du fis- 
teme général compofée de quatre cordes, fons, 
pu voix diatoniques , que l’on nomme autremenç 
quartes. 
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CHAPITRE NEUVIEME, 


LA PEINTXT-RE, 


§. I. 

TT c bon mot d’Horace , ut Pi^ura ^ Po'éjîs^ n’a 
Il A pas échapé à tous ceux qui ont écrit fur 
ces deux Arts liberaux. Et en effet on ne fau- 
roit difconvenir qu’il n’y ait divers raports en-» 
tre eux. Mais çes raports confident principale- 
ment dans des compaiaifons ihgénieufes, qui gi- 
fcnt plus dans une imagination poétique que dans 
la réalité, & qui font des fiélions heureufes, plu- 
tôt que des vérités, iporpparaifon ne fut jamais 
raifon. Il en eft de même de plufieurs définitions 
brillantes que les Poètes ont données de la Pein- 
ture , en difant que ç’eft l’art d’animer la toi^c 
par les couleurs , un art muet qui ne parle qu’aux 
yeux &c.‘ Toutes ces définitions poçtiques in- 
Ihuifcnt peu & jettent celui qui veut s’inftruirc: 
fort loin de la vérité. La Peinture^ eft l'art d'etn- 
filuyer les couleurs pour retracer aux yeux tous 
objets, de la nature qui tombent fous les fins , ^ 
pour exprimer quelquefois par des figures /q diverti 
piouvrmens de Verne. La Peinture confiée dôncj 
auifi bien que la Pooéc dans une exprejfton par la 
fiction , mais elle affeéte un autre fens , elle ex-- 
cite dans l’ame des penfées , & y porte des ima» 


Digitizài by Google 



COMPLETTE.^ 


Z17 

gcs par un autre organe extérieur que la Poëfîe , 
qui agit par l’ouïe. Il s’enfuit donc que tout 
le fiftème de l’art de la Peinture doit être ne- 
celTairement très different du fiftème de la Poëfîe 
& de tous les arts qui parlent à l’efprit par l’o- 
reille, v ' , 

§. II. Mais il ne s!en fuit pas moins que tous 
le# préceptes généraux qüe nous avons indiqués 
au chapitre premier de ce fécond livre pour tous 
les beaux - arts en général , foient aufli aplica- 
bles très particulièrement à la Peinture , 6 c nous 
prions le leéteur de vouloir fe les rapeller ici 
avec reflexion , pour s’eviter , ainfi qu’a nous , 
l’ennui des répétitions. Outre ces préceptes 
généraux , l’arc de la Peinture a encore fon fyftè- 
me particulier , qui fert de baze à toutes fes pro- 
duélions, & dont l’analyfe formera la matière de 
ce chapitre. -Les parties' de ce fiftème confiftent 
I . dans l’invention du tableau , 2. dans la com- 

f )ofition poétique, dans l’ordonance, 4. dans 

’obfervation du cojiume , f. dans l’arrangement 
des groupes , 6. daus le deflein , 7. dans les 
draperies, 8. dans .le coloris, p. dans le ton; 
le clair- obfcur, ou les effets de l’ombre & de la 
lumière, & 10. dans l’exprcflîon des paflîons & 
des mouvemens de l’ame fur les vifages. Si nous 
parvenons à developer clairement ces objets , 
nous croyons avoir donné à nos élèves une idée 
fuffifante d’un art le plus admirable peut -être 
que les hommes ayent inventé, d’un art fi noble 
^ fi excellent que dans l’ancienne gièce, U 
étoit défendu aux cfclaves de s^y apliquer.' 
Mais avant que de procéder à cette analyfe , 
voyons en peu de mots ce que rhiftoirc iious 
pRPrend de l’ongine d’un art fi charmant. ‘ ' 

Q 7 §. m. 
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§. III. Il eft à' croire que les hommes fe font 
aperçus naturellement '& de bonne heure di| 
premier principe dej’art de la Peinture. L’om- 
bre de chaque homme y de chaque animal , de 
chaque édifice , de chaque arbre devoir leur en 
faire naître' l’idée, & les avertir d’une imitation 
poflîble de tout ce qui porte figure. Mais com- 
me dans les premiers tems du monde, on ne fa- 
voit ni 'lire ni écrire, que l’aftronomie étoit en- 
core au berceau, & que l’année n’etoit furemenc 
pas la meme révolution de jours & de nuits ^ que 
celle qui a été adoptée par les peuples moder- 
nes , comment feroit • il poflible de déterminer 
aujourd’hui les époques, & les dates précifes de 
la naifi'ance de chaque art, ou de chaque fcience? 
Les almanacs des premiers citoyens de la terre 
ne rcfiemblüient probablement point aux nôtres, 
& l’on n’y marquoit pas les dates-de toutes les 
inventions avec la même exaélitude & la même 
hardielTe que dans nos etrennes mignones. Les 
Egyptiens prétendoient que la Peinture étoit en 
ufage chés eux plufieurs ficelés avant qu’elle 
fut connue des Grecs, & la chofe ell très plau- 
fible, parce que les Egyptiens font les plus an- 
ciens peuples , que les Grecs puifcrent chés eux 
plufieurs autres connoi fiances , & que les Hiérogly- 
phes mêmes confiftent dans des efpèces de Pein- 
tures. Diodore de Sicile L. II. G. 4. raporte 
que Semiramis ayant fait rebâtir Babylone , il 
y avoir «ne muraille de deux lieues & demi de 
tpur, dont les briques avoient été peintes avant 
que d’être cuites j £c repréfentoient diverfes for- 
tes d’animaux. 11 ajoute qu’il y avoir une autre 
muraille , où l’on voyoit plufieurs figures de tou- 
tes fortes d’animaux peints ôc colorés félon Iç 
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naturel j qu’il s’y -trouvoit meme des- tableaux 
qui rcprclèntoient des chafles & acs combats. . 
Voilà en eflet une grande antiquité. ' ^ 

§. IV. Les Grecs favoient lire & écrire , ils ' 
étoient fort vains 6c avoient parmi eux des beaux- 
cfprits. C’en croit ailés pour s’attribuer l’in- 
vention de tous les arts 6c de toutes les fcicnces. 

• Cependant leurs auteurs ne s’accordent ' pas fur 
l’inventeur de la Peinture. Pline dans fon his- 
toire naturelle 1 . 3p. c. iz. nous aflure que Di- 
hutades de Sicyone trouva le premier l’art de faire 
des ftatucs d’argille, mais qu’il en dut l’inven- 
tion à fa fille , laquelle ayant pris congé de fon 
amant , qui dcvoit s’éloigner d’elle , s’avil'a de 
tracer fur la muraille , à la'clarté d’une lampe, 
le contour de l'on ombre. Le pere ayant apli- 
qué fon argille contre ces lignes , ei-^ forma une 
llatuc qu’il fit cuirc^dans un fourneau , 6c qui 
fut depuis confervée dans le Nymphée ou templé 
des Nymphes, jusqu’au tems où Mummius fc 
fignala par la dcllruélion de Corinthe. L’amour 
fut donc le premier maitre de la Peinture , 6c 
ce Dieu paioit avoir aujourd’hui renouvellé des 
Grecs la première méthode de cet art en Fran- 
ce , par les portraits fûts fur l’ombre , qu’on 
nomme à la filhouette. Mais il femble que ni 
les hiftoriens Grecs , ni Pline n’ont point' connu 
le livre de Moïfe intitulé la Genèfe ; Vu qu’ils 
y auroient vû des le chapitre XXX. que Ra- 
chel, femme de Jacob déroba â fon père Laban 
fes mavmoufcts ou petits figures de Dieux do- 
meftiquesj ce qui cfi. de l.t plus grande antiqui- 
té j que dans la fuite des tems A aron fondit dans 
le défert un veau d’er , que l’arche de l’allian- 
- çe des Kcbi;eux étoit ornée de figures de Ché-' 
- ' .' ru- 
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rubims; que Moïfc défeiidit à ce peuple de fai- 
re des imagés ce qui fupofe toute une pratique 
du dcfTein. , 

J. V. Quoi qu’il en foit, fi nous devons en 
juger par toutes les Peintures de l’antiquité qui 
fbnc parvenues jusqu’à nous , & en .particulier 
par celles qu’on découvre de nos jours dans les 
ruïncs d’Herculanum, la Peinture des anciens n’a- 
prochoit pas de celle des modernes. Car, fi 
l’on en excepte la corre^ion du delTein où les 
Crées excelloicnt , comme il paroit affez par leur 
ftatuës, & l’cxpreflion des paflions de l’ame fur 
les vifages, dont on attribue la prémicre inven- 
tion à jîrijlide^ toutes les autres parties de leurs 
peintures font fort inferieures aux modernes j on 
h’y découvre nulle connoiffance de la perfpeéti- 
ve , p’oint de gradation dans les divers plans du 
tableau, lé clair -obfcur mauflàdcment apliquç 
Çcc. Ils n’avoient d’ailleurê aucune connoiffance 
de la Peinture à l’huile, qui ne fut inventée que 
vers le milieu du XV. fiècle par Jean van Eick 
natif de Mafeick dans le païs de Liège. Jusqnes 
là on n’avoit peint que fur la chau?c ou fui* le 
plâtre, comme alfrcfco^ ou .bien à l’eau avec 
des couleurs détrempées avec du blanc d’œuf, 
de la gomme , ou de la colle &c. l'out cela 
ne pouvoir produire qu’un coloris morfondu, 
vis à vis d’un tableau de Rubens ou du Titien 
peint à l’huile. Apelles qu’on nomme le Prince 
des Peintres, ^ qui vivoit-fous la ÇXX. Olym- 
piade environ 300. ans avant Jefus- Chri/l , ne 
feroit peut-être pas fi admiré par un connoisr 
leur moderne qui auroit étudié les cbeft d’œu- 
ÿrcs des ccoles. Italienne, Françoife & Flaman-' 
de ? jSç n’eft guère, aparent. qu’un phcv^l al^ 

•• 
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Irtnand , dont le hcnniffement n’eft pas excite ’ 
fimplement par la vue , fc mettroit à hennir en 
voyant une jument peinte par Apellcs, ni qu’A- 
lexandrc l’eut préféré aux Rigauds & aux La 
Tour pour faire fon portrait. Les Grecs font 
naturellement rodomonts, 6c ils ne connoifloient 
d’ailleurs- rien de mieux. Qpoi qu’il en foit. 
Part de la Peinture , imparfait qu’il etoit , fut 
entièrement perdu pendant les tems de Barbarie; 
qui régnèrent en Europe. Cimabuê peintre de, 
Florence, qui naquit en 1230. fut le premier qui ' 
travailla à le rétablir. Le beau fiècle de Léon' 

X. de Charles - Quint ,■ de François I. de Henri' 
VIII. tous contemporains , devint l’époque de? 
fa pcrfeâion» 

g. VI. C’eft donc des differentes parties dd 
cet art ainfi rétabli, étendu 6c perfeftionné qu’il 
nous refte à parler. Pour Papprendre.il fiiut 
commencer par le deflein, pafTcr enfuite au co- 
loris, 6c finir par étudier la compofition; mais enr 
le pratiquant , il faut commencer par la compofî- 
tion du tableau, pafTcr enfnite au deffein & finir 
par le coloris. Nous fuivrons ici ce dernier 
ordre. L’Invention confifte donc d’abord dan» 
fe choix du fujet que le Peintre veut traiter dans 
un tableau. Mais comme dans la nature tousr 
les objets qui tombent fous la vue font fufeepti- 
bles d’imitation par le pinceau , les maîtres de 
éet art fe font apliqués à traiter divers fujets, 
chacun félon que fes talcns, fon goût 6c fon in- 
clination Py portoit préferablemenc. De là font 
nés les genres fuivans: 

§. VII. 1. La Peinture àc'VHiJloire, ou là 
repréfentation des principaux fàhs 6c évenemens 
dont l’Hiftoirc facréc & profane', ainfi que la 

fa- 
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■ fable font mention , genre fous lequel V Exprès- 
fion allégorique eil aulli comprife; c’ell le genre 
le plus fublime , dans lequel les’ Raphaël les 
Guide, les K^ubens, les le Brun ont excellé. 

2. UHiJioire champêtre ou la reprefentation de 
la vie de campagne, des habitans des villages Sc 
hameaux j genre inferieur qui a fait la réputa- 
tion des Teniers, des Breughd, & que les \Vac- 
^ teau , Pater &c. ont ennobli en le rendant très 
gracieux. ' . 

Le Portrait ou la reprefentation d’après 
nature des çerfones vivantes , genre admirable 
qui a^ occupé les plus grands maîtres dans tous 
les fiècles, les Apellcs, les Guide, les van Dyck ; 
les Rembrandt , les Rigauds , les Pesne les 
Kneller, les La Tour &c. 

, 4. L'Hijloire des Grotesques , comme les Sab- 
bat*, les forcières, les conjurations, les tentations, 
les operations des charlatans, arracheurs de dents 
Ôcc. genre auquel le Cadet des Breughel , Te- 
niers & autres fe font apliqués avec luccès. "• 

f . Les Batailles & Combats , genre dans lequel 
les Huchtenburg, W ouwermann &c. fc font ren- 
dus célébrés. . 

6 - Les Païfaget ^ genre charmant qui a été 
traité par une infinité d’habiles gens de toutes 
les Nations , comme Pinacker , Rcusdahl , van 
^ der V eide , Dubois &c. ^ • 

7. Les Pailages ornés de ruijfeaux^ fleuves ^ 

cdtaraêles qui demandent encore un talent parti- 
culier pour exprimer la clarté de l’eau tantôt 
limpide & transparente , & tantôt blanchie par 
l’écume. . ‘ 

8. Les Pikei marines , ou la repréfentation 
. de la mer, des pons de mer & des grands fleu- 
res ÿ 


. Dlgifec€l.^ , .noi^Ie 


C O M P L É T T E. 2ij 

> 

vc5^ avec les vaifleaux, chaloupes, bateaux &c. 
dont; ils font couverts, tantôt pendant l’orage* 
tantôt pendant un vent frais., & tantôt dans le 
calme. Genre où Backhuyfen, van derVclde; 
Blomc & beaucoup d’autres fe font acquis une 
grande célébrité. 

. p. Les Pièces nodurnes , ou la reprefentation 
de toutes fortes d’objets , foit • à la clarté des 
flambeaux , foit à celle d’un incendie , foit à 
celle de la Lune. Les Schalck , les van der 
Neer, les van der Pool &c. y ont excellé. 

10. Les jinimeiux vivans^ genre plus difficile ^ 
qu’on ne penfe , où les Rofa , Carré , van der 
Velde & plufieurs autres ont réuffi à miracle.' 

11. Les Oifeaux 6? toutes fortes de Folaille, 
genre très pénible, qui e^e une patience extrême 
pour exprimer délicate€fcnt la variété infinie 6c 
k Icgereté du plumage. 

12. Les Pièces qu’on nomme de Cuifine^ & 
qui repréfentenc. toutes fortes de provifions, 
d’animaux , & de volaille fans vie &c. genre 
fort inferieur aux autres, où la nature n’eft ja- 
mais dans fon beau & qui n’exige qu’une imi- 
tation fervile d’objets peu gracieux. La .pein- 
ture des poiflons fe raporte auffi naturellement 
à ce genre. 

' 13. Les Fruits de toute efpèce imités d’après 
nature. . ' 

14. Les Fleurs f genre charmant où l’art dans 
les mains des Huyzum, des P. Segerts, des Me- 
rian ôcc. devient rival de la nature. Les Plaît- ’ 
les & les Inférés foht ordinairement du r.eflbrt 
des peintres de fleurs , qui en ornent leurs ta- 
bleaux. ■ * -< 

Les Morceauu d'' Jrcbiteêlure y genre où ex-> 

cel- 
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cellcnt furtout les Peintres Italiens. On peüî 
comprendre fous ce genre la rcprefentation des 
beaux édifices, des ruines, des ports de mer, 
rues Sc places publiques, tels qu’on en voit dt 
Canclctti & de divers autres maitres habiles. 

1 6 . Les Injîrumens de Muftque ^ armatures, meu-^ 
blés & imitations d’autres chofes inanimées, 
genre mince qui n’occupe qu’accidentellement 
les habiles peintres. 

17. V Imitation dès bas-reliefs , genre très beau^ 
qui peut être porté par une main habile jus- 
qu’au fublime. 

• 18. Les Chajfes exigent encore un talent par^ 
ticulier. Elles réunifient la peinture des hommes^, 
chevaux , chiens , gibier à celle du païfage. 

5. VIII. La façon ^fferente dont les hom'-* 
mes envifagent les méi 9 s objets dans la nature 
a produit ce qu’on nomme les differentes manières 
des peintres dans les mêmes genres. Ces ma- 
nières, qui confîftent principalement dans la di» 
verfîté du coloris , du ton , de la façon de com- 
pofer & de grouper les figures y font fi diver- 
fifiées & en. même tems fi diftinéles , fi tran- 
chantes chés les artiftes, quê le moindre cpn- 
noifiêur peut diflinguer la main du maitre , & le 
nommer à la fimple infpeétion du tableau. C’eft 
un ftilc particulier auquel chaque Peintre s’ha- 
bitue , qu’il ne quitte jamais entièrement , & 
qui eft bien plus reéonnoifiable cricore que le 
Itile des Poètes ou des auteurs. Cependant les 
connoifiTeurs n’acquierent cette aptitude à difeerner 
le pinceau de chaque célébré peintre , qu’à force 
de voir beaucoup de tableaux , de les examiner 
avec foin &*avcc un œil critique, ôc de faire 

des 
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tîes méditations réfléchies fur les manières de leurs 
auteurs.. 

§. IX. Revenons à l’invention : il en faut dans 
tous les genres , que nous venons d’indiquer, 
pour le choix des fujets qui font propres à cha- 
» que genre. Or cette invention pittoresque elt 
de trois efpèces, ou bijl urique^ o\i allégorique y ou 
tnijlique. Les Peintres fc fervent du terme d'itt~ 
mention hifloriqm non feulement pour les fujets 
d’hiftoire , mais auflà pour la repréfentation de 
tous les objets vrais & réels, tels que la nature 
les offre en effet , comme animaux , fleurs , 
fruits, païfages &c. L' Invention allégorique eil un 
choix de fujets qui fervent à retracer dans un 
tableau, ou en entier ou en partie, autre chofe 
que ce qu'ils font en effet, comme des vertus, 
des paffions, la félicité, le malheur &c. L'In* 
mention tnijlique ell relative à la religion, êc fert 
à nous repréfenter fous des images ou figures 
fenlibics quelque dogme ou millère fondé dans 
les écritures. Un exemple de chaque efpèce 
• fervira mieux que toutes les deferiptions à éclair- 
cir cette diflinftion. 

5 . X. Il y a déjà affés longtems que j’ai ima- 
giné les fujets de ileux très grands tableaux /&«* 
toriques , fans avoir rencontré de peintre qui 
veuille en entreprendre l’execution L’un re- 
préiènteroit Didon abandonnée. On y verroit 
•dans le lointain Carthage en fiâmes i d’un coté i 
fur le premier plan du tableau , cette Reine au 
defefpoir ôc prête à fe jetter fur le bûcher déjà 
allumé , fur le bord du rivage ; fes femmes 
èc fes courtifans derrière elle fondans en larmes j 
de l’autre coté Enéc & fa fuite dans fes galè- 
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res voguant fur la mer & s’éloignant à force 
de rames. Un morne filcnce feroit peint fur 
leurs vifages. Il regneroit dans tout le tableau 
un ton fort &*auftère ; la contrée feroit âpre 
llcrile. On n’y verroit que des fables ari- 
des & quelques palmiers à moitié brûlés. L’air' 
obfcurci par des nuages épais. La mer agitée. 
Tout y rcfpireroit la triftefle 6c l’horreur. Les 
coups de lumière, le clair -obfcur fortement 
exprimés, ainfi que toutes les paffions. Enfin 
l’afpeét de cette feene fetoit en tout aulTi affreux 
qu’il eft polîib le. Pour contrafter, le compagnon 
ou le pendant de ce tableau repréfenteroit le 
voyage de Cléopâtre , lorsque cette belle Reine 
d’Egypte s’etoit embarquée fur le fleuve Cydnus 
dans un batiment, dont la poupe étoit d’or, les 
voiles de pourpre 8c les rames d’argent , envi- 
ronnée deplufleurs inftrumens, quirepondoient au 
bruit que formoient les rameurs, pbur fe rendre 
en Cilicic auprès de Marc- Antoine, 6c dans le 
dclTein de faire la conquête de ce vainqueur. On 
l’y verroit couchée fous un pavillon tiflu d’or 
ÔC parée d’habits auflr riches que galants, en- 
tourée de jeunes enfans , tels qu’en peint les 
amours qui avec des éventails lui feroient un 
petit vent raffraichiffant. Les plus belles de fes 
femmes habillées en Nereides 6c en grâces , fe- 
joient diftribuées les unes au gouvernail , les 
autres autour des cordages. Le lieu 6c l’epoqu'e 
de la feene feroit celle où cette Reine aborde 
devant h Ville de Tarfe , dont les habitans la 
prirent pour la déefle’ Venus 6c vinrent à fa ren- 
contre pour lui rendre hommage en cette qua- 
lité, en brûlant fur la rive des parfums exquis. 
Un ciel clair 8c lcrein , une mer calme, le ri- 
vage. 
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Vage orné & embelli de fleurs & mirrthes -j le 
vailîeau de Cléopâtre , fa parure élégante , fon 
cortège, fes muficiens, les habitans de la ville, 
les femmes, les vierges parées 'dé fleurs, tout 
concoureroic à rendre ce tableau auflî gracieux , 
aufli doux, aufli gai & riant que l’imagination 
du Pocte & l’art du Peintre pourroient l’eflTec- „ 
tuer. Pour exemple d’un fujet allégorique je 
citerai un tableau de l’ecolc Vénitienne qui a- 
partient à un de mes amis.’ Il reprefente le. 
génie de l’Italie endormi. Ce génie eft une grande 
& belle figure couchée fur le premier plan ôc 
très bien caraélerifée par tous les ornemens 8c 
attributs qui peuvent la faire reconnoître pour 
ce qu’elle eft. Sur le fécond plan de ce tableau , 
on voit les fciences 8c les beaux arts qui s’en- 
volent 8c s’enfuient d’Italie pendant le fomeil 
du génie. Cliaque art eft encore admirable- 
ment bien caraélerifé par fes attributs. L’Or- 
donance, le deflein 8c le coloris, tout eft char- 
mant dans cette pièce. Les Tableaux qui re- 
tracent la félicité de la regencc , le tems qui 
découvre la vérité, l’Apothéoiê de. Henri IV. 
peints par Rubens dans la Galerie du Luxem- 
bourg , font encore des morceaux allégoriques 
parfaits. Enfin pour exemple d’un fujet mifti- 
que, je ferai la defeription d’un tableau dont 
M. de Piles parle dans fon introduélion. Il re- 
préfente le miftère de l’incarnation, 8c l’anon- 
ciatiôn à la Vierge. Marie y eft agenouillée 
fur une efpèce d’eftrade, elle reçoit dans cette 
attitude le meflage de l’ange avec une dignité 
mêlée de refpeft 8c d’humilité. Dieu le Père 
eft aflîs raajeftueufemcnt dans les nues, s’appuïant 
fur le globe , environné de la Cour celefte , . 
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& ayant à fa droite ia juftification , & à fa gauche 
la paix qu’il avoit confenti d’accorder au genre 
humain. 11 envoie fon St. Efprit pour opérer 
ce grand miftère > le St. Efprit eft entoure d’un 
cercle d’ Anges, qui fe tieneiit par la main, ôc le 
réjouïifent de voir déformais ks anges déchus 
remplacés par les Bienheureux. D’autres Anges 
encore , qui terminent cette partie celclle du 
tableau, portent dans leurs mains les emblèmes 
de plufieurs qualités que l'Eglife catholique at- 
tribue à. la vierge, pour indiquer qu’elle étoit 
digne de la grâce qui lui fut accordée. Ce 
coup d’œil fublime remplit la partie fuperieurc 
du tableau. Au bas l’on voit les Patriarches 
qui louhaitcnt la venue du Meflîc , les Prophè- 
tes qui l’anoncent, les Sybilles qui en ont parlé 
& des petits genies. tutélaires qui confrontent 
les partages des Sybilles , avec les prédiétions des 
Prophètes. 

5 . XI. Outre les préceptes généraux de l’in* 
vention , que nous avons indiqués au chapitre 
premier, il y a encore quelques règles parcicu- 
^ licres à la peinture. Dam l’invention hillorique 
l’artifte doit obferver \.) l'Unité ^ c’eft-à-dire 
rtc reprefenter dans un même tableau que les 
objets poflibles que. l’œil peut voir à la fois & 
d’un feul regard dans la nature, & obferver que 
tous, les objets 6c les perfonages qu’il y retrace, 
foient rclarifs au héros de la pièce'j i. ) la Clarté 
de l’expreflîon du fujet, de manière que le fpec- 
tatcur, tant foit peu verfé dans l’hiftoire puifle 
leconnoître au premier coup d’œil l’evencment 
que le Peintre a voulu reprefenter j ^.) la Fide-, 
hté qui confîftc dans une imitation vraie des 
circonftances qui ont- accompagné l’cvencmcnt 

&u 


Digiti?t.! li, Google 



.C O M P L E T T E. izp 

au rapport des hiftoriens les plus accrédités. En 
fécond lieu, dans l’invention allégorique, il eft 
néceflaire d’obfcrver , que la reprel'entation doit 
être i) intelligible, z) fondée fur des autorités rcs- 
peélablcs & 3) ncceflaire. En iroifièmc lieu 
dans l’invention miftique, il faut .i) que le fujct 
foie pur, c’eft - à* dire fans mélange de fables ou. 
d’avantures mithologiques ; 2) fondé fur l’ecriturc 
ou fur l’hiftoire de l’eglife, & 3) que l’exprcs- 
fion en foit grave , décente , noble & majes- 
tueufe. Enfin dans tous les trois genres , il faut 
que l’invention paroifle fortir d’Un génie fécond 
éc enfantée fans effort 6c fans douleur, qualité 
qui manque un peu- au tableau célébré 6c admi- 
rable de Raphaël de l’ecole d’Athènes. 

§. XII. L’Invention du tableau, le choix du 
fujct formé fur les règles que nous venons de 
preferire 6c l’arrangement fage 6c ingénieux des 
objets que chaque lujet offre, eft ce qu’on nom- 
me dans un fens colleétif, la compofition poétique-. 
Quelque heureux que puiffe être le choix , 6c 
quelque fécond que foit un fujct , il ne produira 
qu’un tableau mauffade s’il n’cft manié pai' un 
habile homme qui, indépendamment du dcfTcin 
6c du coloris , fâche encore difpofer avec goût les 
objets, 6c tirer ainfi parti de ce fujct. C’eft ce 
qu’on appelle l'onlomnce. Cette ordonance fert 
à dcvcloper clairement l’idée du fujet- dans 
l’execution; à y éviter la confufion & le defor- 
dre , à placer 6c à caraéterifer les principaux 
perfonages ou objets , de manière qu’ils fra- 
pent d’abord le fpcétateur , 6c fixent fon atten- 
tion , à bien obfcrver les differens plans du ta- 
bleau 2c leur -gradation , à n’y pas laiffcr des vui-- 
des abiblus , ni trop charger d’autres endroits^ 
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mais foire enfortc qu’il règne une harmonie gra- 
cieufe dans lcrouc-enfemble ,que les figures qu’on 
prclcnte naiflenc du fujet même , que chacune 
de ces figures foit à fa place & y paroifle né- 
ccffiiirc , mais non pas mife à un endroit pour 
remplir fimplcmenc un vuide, 6 c qu’enfin toute 
la compofition femble être jettée dans un même 
moule , 6 c être fortîp à la fois du cerveau de 
l’auteur. Cette ordonance a donc encore quel- 
ques parties eflentielles dont nous ne faurions 
nous difpenfer de parler.^ 

5. XIII. Il fout d’abord y obferver religieu- 
fement ce que les peintres nomment lecojïume^ 
ou l’art de traiter un fujet fuivant la manière 
qui lui cil propre , en fc conformant aux ufoges 
des differens tems 6 c des differens lieux. De 
grands maitres ont quelquefois pêché contre 
cette règle. On a vu des tableaux repréfentant 
par exemple, la fortie de Jefus-Chrift de 
Jerufolem' jusqu’au Calvaire , où le Sau- 
veur , portant fa croix , étoit peint entr^ 
deux Capucins j le fiège de Samarie par Holo- 
ferne , où l’on voyoit des batteries garnies de ca- 
nons; Abraham prêt à tuer fon fils Ifaac d’une 
arquebufe pour en faire le faciifice, 6 c mille 
incongruités pareilles. C’eft encore violer le 
colin me que d’allier fans necefiité la fable ou 
J’allcgorie à l’hilloire, 6 c de peindre dans un porc 
de mer , au lieu de matelots 6 c de forçats des 
tritons , des Sy rênes 6 c tout le cortège de Nep- 
tune ou d’Amphitrite } des Cupidons ailés dans 
des païfoges , ou des noces de Village 6 cc. 6 cc. 

§. XIV. Les Groupes naiffent de la combi- 
naifon des objets, 6 c confident dans la réunion 
de plufièurs perfonages ou autres ligures quel^ 

çou- 
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conques fous un feul coup d’oeil , ou à une mê-. 
me place. Les converfations,.les actions ou les 
liaifons des hommes entre eux , exigent fouvent 
' qu’on les raproche , & rinftind naturel des a- 
nimaux , & même de tous les êtres animés , à 
vivre en foefeté entre eux , oblige le Peintre à 
en former des groupes. Il elt impoffible de 
donner des règles claires ôc précifes fur la for- 
mation & l’àrrangement de ces groupes. Cet 
objet eft du reflbrt de la pratique , & les modè- 
les des grands peintres , comme de Raphaël, Ju- 
les-Romain, Polydore, &c. qui y ont excellé, 
peuvent fervir à cet égard de préceptes.Sç d’in- 
llruélions. Les feules maximes qu’on pouroit 
préferire , fe reduifent à ceci, i . Que dans cha- 
que groupe les objets principaux & les per- 
fonages les plus intereflans doivent dominer , 
Z. Dans chaque arrangement de figures le Pein- 
tre doit mettre en viie autant de belles parties 
que la nature de l’objejc le comporte , 5. 11^ 

doit naître de cet arrangement des groupes , 
des attitudes naturelles & gracieufes, 4. Qiie le 
çontrajle des objets qu’on raffemble, de leurs dif- 
ferentes attitudes , de leurs faces diverfes, de l’-ar- 
ragement divers de leurs membres ôcc. forme 
les groupes les plus parfaits , & f . que la réu- 
nion de tous les groupes de detail produlfe un 
groupe général, (qii’on nomme \c' tout- enfemhk 
& qui fait la perfeétion où le fubli'me de la com- 
pofition poétique d’un tableau , fondée fur la 
belle hartnonie de toutes fes parties entre elles.) 

5. XV. Les Peintres employent le mot de des- 
fchi dans un ttiple fens. Tantôt ils entendent 
par -là tout le deiTcin ou l’esquifTe d’un tableau: 
tantôt une bofle ou autre repréfentation d’une 

P 4 . par- 



partie du corps humain ou de quelque autre fi» 
gure faite d’après nature, qui leur fert de mo- 
dèle, ou d’etude à leurs eleves; tantôt ils com- 
prent'ut par là , lu circonfeription ou le contour 
des objets pour déterminer la niefui;e ôc les pro- 
portions de leurs figures extérieures. C’elt dans 
ce dernier feus que nous prenons ici le mot de 
deflein. ür , comme c’clt du deflein que dé- 
pend la formation 6c pour ainfi dire la création 
de toutes les figures, il s’enfuit que c’cll le prin- 
cipe 6c le fondement de la peinture. Le deirein 
en gcnéral a donc fix parties ou objets dont l’ob- 
fçrvaiion elt indifpenlable. . ' 

1 . La CorreBion ou l’exaéfitude des mefures 6c 
dimt nfions, fondée fur celle des proportions 6c 
fur la connoifTance de l’anatomie. 

2. Le Bon- goût dont nous avons traité au cha- 

{ titre premier. Chaque ecole a Ion goût particu- 
ier dans le deflein , 8c depuis le retublUfemcnt des 
beaux arts celui de l’ecole romaine a toujoursi 
palfé pour le nieillçur, étant formé fur les an- 
tiques. 

U Elégance^ le Gracieux^ 6c ce que les I- 
talicns nomment en peinture fvdto. 

4. La Variété dans les pofitions des figures 6c 
des poiiits de viie fous lesquels on les préfente. ‘ 
f. V ExpreJJion du eariélère qui eft propre 6c 
particulier à chaque objet. ^ 

6. La Pcrfpeéfive ou les differens points d’é- 
loignement félon lesquels chaque objet eft fenfé 
être vu. Le deflein eft une chofe qui ne fau- 
foit s’aprendre que par la pratique. Toutes lés 
règles imaginables font infuffifantes, 6c ne for- 
fneront jamais un bon deflinatcür. On aprertd 
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à delîîner fous les yeux d’un fiabile maître qui - 
guide 5 C| qui corrige, en deffinant d’après les A- 
caJcmies, les modèles, les bofles, les ellampes, 
les defleins, les llatuës, les antiques, les bas-re-; 
liefs, les modèles vivans ou les nudités &c. Il 
y a des Academies célébrés* en Italie, en France & 
ailleurs, ou les elevesd’Apelles s’exercent au dèlîein 
& peuvent y acquérir une grande habileté. Nous 
avons aufll un ouvrage Allemand très inftruftif à 
cet effet. Il porte pour titré la pratique du des~ 
fdn , trotn'ée par la théorie , par Jean Daniel Preis- 
tér à Nurenberg , oii l'on a joint le traité de V A~ 
natomia dei Pituri del Sign’’. Carlo Céfto en tr'a- 
diitlion avec beaucoup de figures ea taille douce Sic. 

■Ol 

5. XVI. La diverfité des habillemens dérou- 
tes les nations dans le* differens âges du mondé, 
& la variété des étoffes que les peuples ont em- 
ployées à cet ufage , tout cela a toimé dans la 
peinture une partie qu’oit nomme dans un fens 
colleéHf l'art de jet ter les Draperies , pour ex- 
primer que toutes ces differentes étoffes qui fer- 
vent à rhabillemcnt doivent former des contours 
6é des plis que le hazard femble avoir produits, 
& qui ne font pas l’effet d’un arrangement gêné 
& régulier. Il y a donc dans la peinture des 
draperies quatre chbfcs à obferver - ‘ 

t 

1. L’Ordonance gracieufe des plis. 

2. La-nature differente des étoffés. 

3 La variété des couleurs de ces étoffés, & 

4. Les differens jours , ou les ombres , & les 
coups de lumière que ces objets produifent na- 
turellement. ' ' “ ■ 
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, 5 * XVII. Le Coloris eft une partie eflentielle 
de la peinture dont la connoiflance met le Pein- 
tre en état d’imiter les couleurs aparentes de 
tous les objets naturels, & de donner à des ob- 
jets artificiels les couleurs qui leur font les plus 
convenables & les plus avantagcufcs pour faire 
jllufion à la vue. Or cette partie de la Peinture 
renferme les articles fuivans; 

I . La connoilTance des couleurs fîmples & na- 
turelles. 

Z. La fimpathie & l’antipathie naturelle qui fc 
trouve entre ces couleurs. 

3. Le mélange des couleurs fimplcs & primor- 

diales pour produire des mixtes, des demi -tein- 
tes, ôc autres nuances ou gradations de couleurs 
quelconques. , 

4. La connoiflance des couleurs locales ou de 
celles que prennent les objets chacun en parti- 
culier, relativement à leur emplacement ou, du 
lieu qu’ils occupent , & qui fervent fouvent à 
donner un plus grand caractère à d’autres cou- 
leurs voifines. 

f. La manière de fe fervir habilement de tou- 
tes ces couleurs, & de leurs mélanges divers. ' 

6 . La connoiflance du clair - obfcur ou les ef- 
fets des ombres 6c de la lumière. 

5. XVIII. C’efl: encore un point capital de 
la peinture en général, que Je Clair” obfcur ^ ou 
les effets des ombres & de la lumière , qu’on 
nomme le ton du tableau ( v. §. z.) Nous ne 
voyons les objets qu’à l’aide de la lumière , ôc 
nos yeux font frapés d’un objet à proportion 
qu’il efl plus ou moins éclairé par cette hmiire'. 

■■■ ' Un 
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Un corps qui empeche qu’un autre corps ne puis» 
(c être éclairé ou en entier ou en partie , ou 
qu’il n’efl; éclairé que foiblement, produit l’om- 
bre & les gradations differentes de l’ombre. Cet-' 
te partie de la peinture fuppofc donc 


1 . La connoiflance des lumières & des ombres 
générales, telles que la nature les produit natu- 
rellement & fans obftacles. 

2. Celle des chutes des lumières particulières 
qui refultent de la pofition differente des corps 
placés fur des furfàces , ou expofés à des jours 
particuliers , qui produifent des ombres extraor- 
dinaires. 

3. Celle de la repercuflîon ou refraétion de 
la lumière & des raïons du foleil. 

4. Celle de la couleur de la lumière même. 

f . L’Obfervation des degrés de clarté ou d’ob- 

feurité , du clair & brillant , ou du forabre 6c 
foncé qu’ont les couleurs en elles mêmes , 6c les 
objets qu’on veut peindre. 

Toutes ces connoiffances fourniflent au Peintre 
le moyen non feulement d’imiter la nature telle 
qu’elle fe préfentc à l’oeil avec tous fes jours 6c 
-fes ombres, mais auflî à former de belles maffes 
de clair- obfcur, 6c à donner un ton vrai 6c fra- 
pant à fon tableau. 

5. XIX. Enfin l'cxprejfîon des pajfions £5? des 
tnouvcmns de l'ante eft encore une partie très 
importante de, la peinture. Sans elle aucun fu- 
jet ne fauroit être traité avec fuccès , tout de- 
vient froid, glaçant, inanimé dans un tableau. 
Nous avons à l’ufage des élevés de la peinture 
des morceaux d’academie , des bofl'es , des des- 

. .. feins. 
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feins , des cftampes ou les principales paffions 
des hommes comme la joïe Sc la douleur , le 
rire & le pleurer , la douceur 5c la colère , l’a- 
mitié & la haine, l’amour & l’avcrfion, &c. &c. 
font exprimées non feulement fur les vifages, 
mais aulîî par des attitudes diverfes du corps, 
& leur étude peut devenir très inftruétive } mais 
'comme les actions ou raouvemens des mufcles 
des difïerens trains du vifage trahiflent presque 
toujours les mouvemens de l’ame & que les 
phifionomies font variées à l’infini chés les hom- 
mes, l’habile Peintre étudie fans cefle la nature, 
& voit comme elle exprime fur le vifage des 
humains ce qui fe paflê au dedans d’eux. 

§. XX. On ne peut s’empêcher de remarquer 
ici, que tous les objets vifiblcs dans la nature > 
ont leur phifionomie particulière , qui femblent 
anoncer aux yeux le degré de leur valeur in- 
trinfèque , & qui efl: furtout très fenfible dans 
le contrafte des extrêmes. Un homme vertueux 
a une phifionomie differente d’un fcelcrat ou d’un 
bourru ; un homme du monde differente d’un 
manant crapuleux -, un très bel • efprit differente 
de celle d’un fot; une femme aimable differente 
d’une pigrièche, d’une harpie i un genêt d’Es- 
pagne vigoureux, differente d’une roffe ou d’une, 
mazette ; une fleur fraiche & odoriférante dif- 
ferente d’une fleur fanée } un fruit mur d’un 
fruit âpre & verd, une pêche piquante & fuc- 
culente, d’une pêche flétrie & ridée > un pois; 
fbn vigoureux lortant de l’eau , d’un poiffon ^ 
demi- more & languiffant , & ainfî du refie. 
Chaque Peintre doit donc avoir une grande at- 
tention à bien exprimer cette phifionomie qui 
anonce la pcrfeéliqn daus tous les objets qu’i{ 

re- 
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■retrace,' & par lesquels il prétend plaire à la vue. 
Cette remarque que l’on etendra encore à l’c- 
gard de l’exprcffion du caraftère dans les por- 
traits , eft peut - être plus importante en prati- 
que, qu’elle ne paroit au premier abord. 

§, XX£. Nous avons raporté • au 5 * VIL 
les divers objets de la nature fur lesquels les 
artiftes exercent leur pinceau, & qui forment 
autant de genres de Peinture differens. Pour 
peu qu’on rcflechiffe aux bornes naturelles de 
cet ouvrage , on ne s’attendra pas à trouver ici 
des règles fur la manière donc le Peintre doit 
traiter chaque fujet en particulier. Ce que nous 
venons de dire fur la peinture de l’hiftoire peut 
fournir les lumières fur les autres genres, & les 
maximes de détail s’aprennent par l’etude même 
de cet art. Les bons livres , les maitres habi- 
les , les academies célébrés , & la pratique rai- 
fonnée, font les fources où les jeunes Peintres 
doivent puifer les- préceptes de détail. Pour les 
guider cependant dans cette étude , nous crayon- 
nerons ici quelques obfcrvations détachées fur 
ces objets de dçtail. 

5. XXII. La peinture du portrait doit retra- 
cer une copie fidèle de la nature dans fes mohi- 
dres détails. Ï1 faut donc s’attacher à y pro- 
duire I.) la plus grande rçflemblance poflîble 
• avec rôriginai. i.) prendre le point de vue & le 
moment le plus avantageux pour l’original 1 
3.) chercher à exprimer heureulement le carac- 
tère qui domine dans chaque phifionomie, & qui 
y peint pour ainfi dire fon amej 4.) ne pas s’é- 
carter neanmoins pour cela de la' nature , mais 
s’attacher au vrai & au naïf} y.) ne facrifier 
ni trop, ni trop peu à l’elegance, mais fe per- 
* fuader 
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fuader que la nature trop, embellie eft moina 
nature; 6.) ibit qu’on peigne une fimple tête, 
ou un bulle, 6u un portrait jusqu’à mi jambes , 
ou une figure entière en grandeur, naturelle, ou 
un tableau de famille compofé de plufieurs por- 
traits, ayoir'fans celle devant les yeux; a) l’air 
de tête, b) la mine, c) le coloris , d) l’attitude 
e) l’habillement ou la draperie , & faire enfortc 
que tout cela'foit corrcél & gracieux , ôc ob- 
lèrver un fage accord entre toutes les parties, 
furtout celles du vifage, 6c ne pas peindre unp 
bouche riante avec des yeux en pleurs 6cc. 

XXXIII. La peinture du païfage ell une 
repréfentation de champs , arbres j forets , ri- 
vières , ruilTcaux, cataraéles 6cc. ainfi que de 
tous les objets qui peuvent entrer naturellement 
dans cette compofition. On y dillingue encore 
le Hile héroique, palloral , champêtre, le Ilile 
ferme 6c le Hile poli, le Hile maniéré, 6cc. 
Il y a à obfcrver a) /e Jiîe , mot pris de l’Ita» 
lien qui defigne la vue, l’ordonance 6c l’afiîette 
d’un païfage; b) P accident, qui lignifie en pein- 
ture l’interruption de la lumière du folcil , par 
l’intervention des nuages; c) le ciel, l’air 6c les 
nues ; d) ies divers lointains 6c. les montagnes ; 
e) le gazon; f) les rochers-, g) les fonds; h) les 
terralTes , i) les édifices 6c batimens ; k) l’eau; 

le devant du tableau , m) les plantes ; n) les 
arbres; o) les figures. Objets qui tous ont leurs 
règles, qu’il faut étudier avec foin pour devenir 
bon Peintre de païfage. 

§. XXIV. Nous ne faurions finir cette ma- 
tière fans dire encore un mot de la peinture des 
décorations théâtrales. C’ell un art particulier 
qui réunit diverfes parties de la peinture géné- 
rale 
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raie à la connoiflance de l’archkedture , de la pcr- 
fpeftive &c. Les Servandoni & les Bibiena ÿ 
ont excellé de nos jours. Les Peintres qui s’ap- 
pliquent à ce genre feront bien de delîîner leurs 
décorations de jour, & de les peindre ou colorer 
à la chandelle , vu qu’ils diltingueront mieux 
l’effet des couleurs dans une peinture unique- 
ment faite pour être vue à la clarté d’une illu- 
mination. Il eft bon d’avertir encore les Jeunes 
décorateurs , qu’ils feront bien d’eviter autant qu’ils 
pourront , d’allier la nature même à la nature imi- 
tée , c’eft - à - dire de ne point faire intervenir 
dans leurs décorations des chevaux ou autres ani- 
maux vivans , des jets d’eau ou des cataraétes • 
véritables , des flatues de marbre ou de pierre,* 
des orangers ou autres arbres naturels & ainfî 
du refte. L’Aflemblage de la reprefentation de 
la nature & de la nature même , eft un effet 
de l’ignorance & du mauvais goût ; c’eft une 
reffource pour les décorateurs peu habiles , qui 
dénote une fterilité 'd’imagination, & qui pro- 
duit de grands inconveniens dans le fpeétacle & 
dans les repréfentations. Les tableaux qu’on 
nomme mouvans , dans lesquels le paiTage im- 
mobile eft peint , & où les figures font mues 
par des reflbrts , forment des efpèces de déco- 
rations. On en trouve à Anvers , à GandtSc ail- 
leurs, qui font plaifîr à la vue. i " 

§. XXV. Le deffeins pour les étoffés , in- 
diennes, meubles ^ caroffes, broderies, porcelai- 
nes , orfèvreries & autres produélions des inanu- 
faftures , des ouvriers & artiftes, forment enco- 
^ re un objet très important pour la peinture en 
général, & les écoles ou academies de peinture 
en particulier. Ces deffeim occupent une bran- 
' ' ' che ^ 
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che feparcc de la peinture , & c’eft fans con* 
tredit la plus utile de toutes , parce qu’elle con*- 
court fi eflcntidlcracnt au fiiccès des fabriques , 
& par conféquent à la prolpcriié de l’etat. 
C’clt un art auquel il feroit à fouhaiter que des 
élèves pleins de génie & d’imagination voulus- 
fent s’apliquer , niais dont il nous eft impos- 
fiblc de developci ici les règles de dcrail. Nous 
femmes prcfl'és de terminer cette analyfe en 
indiquant les differentes manières de peinture, 
ou les moyens que les Peintres mettent en oeu- 
vre pour imiter tous les objets vifibles fur une 
fuperficie platte £c unie. On connoic donc au- 
jourd’hui 

I. La Peinture à l’huile préférable à toutes 
les autres comme étant la plus fufceptible de 
toutes fortes d’exprelfion , de la gradation la 
pim parfaite dans les nuances , & la plus dura- 
hlc. 

Z. La Peinture à la mofaïque j invention pres- 
que miraculeufe, ouvrage compofé de plulieurs 
petites chevilles ou clous de marbre de differen- 
tes 'couleurs & maftiqués fur un fond de fluc. 
Cet ouvrage fe fait principalement à Rome, où 
l’on a pouffé cet art fi loin , qu’on copie en 
mofaïque les tableaux des plus grands maitres , 
& qu^on en fait des monumens pour l’eternîté. 

3. La peinture à fresque, faite fur un enduîc 
de mortier encore frais , avec des couleurs de- 
trempées dans de l’eau , qui s’incorporent tel- 
lement avec ce mortier qu’elles ne periffent 
qu’avec lui. On s’en fort principalement pour 
les plats fonds. 

4. La peinture à détrempe , Rite avec des 

’ ' cou- 
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twuleürS délayées avec- de l’eau j de la colle j 
ou de la gomme &c*. > 

y. La peinture en miniature , qui diffère^ de 
la précédente en ce qu’elle reprélente les ob- 
jets en petit , qu’elle eft inEniment plus déli- 
cate, qu’elle fe travaille en petits points , tan- 
dis que l’autre fc fert de toute '‘la lib'ercé du, 
qilnccau. 

6. La peinture au paftel î pour laquelle oïl 
prépare une pâte de plufieurs couleurs gommées 
& broyées ciderable, ou feparement , dont on 
fait toutes fortes de crayons* pour peindre fur 
le papier ou fur le parchemin. La Rofalve 8c 
M. La Tour ont fait voir à l’Europe des chefe 
d’œuvres fi parfaits en paltel , qu’il eft a fou- 
haiter qu’on invente un moyen pour fixer ces 
couleurs, & pour prévenir que les demi-ieinteS 
& les nuances les plus délicates ne fe perdent 
en poudre 8c pouflière. > 

7. La peinture en émail , qui fe fait für lé 
Cuivre ou fur l’or avec des couleurs minérales 
qui fe cuifent avec le feu Sc qui font très du- 
lables ; ce qu!on apelle parfondre l'émail. Les 
peintures fur les Porcelaines de la Chine ^ du 
Japon 8c d’Europe, fur la fayence &c. font 
autant d’cfpèces en d’emaux.. 

8. La peifiture en cire , invehtiôn nouvelle* 

qui a produit en France des morceaux eharmans 
& qui fe fait par un mélange de cire avec lé 
vernis 8c les couleurs. . '* 

. p. La peinture fur le verre , qu’on apellé 
aufi'i Peinture d'aprejh, Siç dont il y a differentes 
manières. ' 

5. XXVI. C’eft aiofi que nous croirions avoir 
» iPem. Il, Q. dont 
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donné à nos lefteurs une idée générale de 
peinture , en expliquant fes parties de detail , ft 
nous avions pu faire’ entrer .tous les termes de 
cet’art dans notre analyfe. Nous fuppléerons 
à ce. défaut en indiquant ici «quelques uns de 
ires termes par ordre alphabethique , Sc en y 
joignant l’explication fuccinâc: ... 

I 

*1' 

Air de tête , afTemblagc de la phifionomie, 
des traits du vifage , de la mine , des propor- 
tions 5c de l’harmonie des parties « qui rendent 
une tête agréable ^ noble, gracieufe 5cc. Les 
anciens,, ont excellé dans les airs de 'tétc , de 
poème que les grands Peintres Italiens. 

BoJ[fei^ bas-relief, plein - relief , parties faillan- 
tes ou détachées , 5c auûî des figures entières , 
pu des parties de figures, qui fervent de mode- 
lés au deffein. On dit travailler d’après la bofle, 
pour dire copier ou deflîner une figure. 

: Camaye», deflein ou tableau fait par un Peir>- 
tre, où il n’employe qu’une feule couleur dans 
toutes fes nuances , 5c où il obferve les jours 
le les ombres. 

Caricuture eft la repré fentation d’une figure 
exagérée dans quelqu’une de fes parties.- C’eik 
la même chofe à peu près que ce qne les Fran- 
' çois nomment figure chargée 5c • 

- Chargé^ en termes de peinture eft une repré- 
lëntation exagérée de quelque objet , dont fou- 
vent on conferve de la rcflemblancc en ridicule. 
Ces charges altèrent toujours la vérité, ôc peu 
de Peintres ont le génie de bien faire des char- 
ges. Un nés plus long ou plus court , que la 
nature ne le donne au commua des hommes^ 
eft par exemple une charge. 

» . . • . ’ -Cr#* 
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' Croqner ^ tracer fur le papier ou fur la toile 
les premières idées d’un tableau ou les premiers 
traiîs d’un d’eflcin, dans l’intention de les cor- 
riger, polir & finir. ‘ *■ 

Enthûufiafme du Peintre , vivacité de génie, 
feu d’imagination, difpofition de l’ame qui pro- 
duit dans le Peintre des penféts par lesquelles il 
exprime les objets 'd’une manière fublimc & 
furprenante, nxiis toutefois vraifemblable. 

Ecole , fe dit en Peinture pour diftinguer les 
differentes manières des lieux ou des perfoncs. 
Les Ecoles les plus fameufes font au nombre de 
cinq, favoir a) l’Ecole Ronnaine, b)l’EcolcLom- 
• barde, c) l’Ecole Vénitienne , d) l’Ecole Fla- 
mande , ou Allemande & e) l’Ecole Françoife, 
les autres Nations n’onc point d’écôles qüi por- 
tent leur nom , mais on dit aufli qu’un tableau 
çft de l’école de Raphaël, du Titien, des Car- 
racHes &c. pour dire qu’il a été peint par un 
de leurs eleves ou difciplcs. • 

Esquijfe. Premier crayon d’un tableau , pre- 
mière penfée d’un deflein. Il y en a de deux 
fortes. Esquiffc'.au crayon ou -à la plume 8c 
esquiffe au coloris. Le dernier ell un effai d’un 
plus grand ouvrage que le Peintre médite. 

Etudes. Differens dtfleins de figures, 8c effais 
que Ifcs Peintres font des parties qui doivent en- 
trer dans quelque ouvrage. C’eft ainfî qu’on 
dit les etudes de Michel- Ange, de Rubens 8cc. 
le recueil d’e-udès des grands maitres 8cc.'8cc. 

Mezze- teintes ou Demi- teintes eft un ména- 
gement de lumière par raport au clair- obfcur, 
ou lin ton moyen entre la lumière 8c l’ombro. 
S’il y a cinq tons ou degrés de clair -obfcur, • 

i le 


le fécond *& le troifième qui -fuivent la grande 
lumière feront apellés Demi - teintes. 

■ Plan , on apelle en peinture Plan géometri* 
que., la figure qui décrit un' corps fur Ta terre ^ 
tel qu’il cil en effet , & la ligne fur laquelle 
ôn l’elcve , s’apelle ligne de terre. Le Plan per-> 
Jfieêlif ell la figure qui paroit à k hauteur de 
l’œil, dans lequel ell la ligne de vue, & quand 
cet œil ell fort élevé , cette aparence s’apellc 
à l'ue üoifeau. ‘ ’ 

Site, alïïette locale d’un païfage. 

^ Style, façon ou manière de peindre v de com- 
pofer & de colorer, differente chés tous les maî- 
tres. " • 

'Teintes , mânicre d’apliquer les couleurs pour 
donner du relief aux figures , pour bien marquer 
les jours, les ombres 6c les eloignemens. C’eft 
un des grands fccrets de la peinture. On dit,- 
une bonne teinte , pour exprimer une couleur 
forte 6c vive dans un objet. • 

■ Union , la fymetrie 6c la convenance de tou- 
tes les parties d’un tableau, quand elles ont un 
grand raport, une belle liailbn entre elles, tant 
pour les figures que pour le coloris. Ce qu’on 
nomme aum Suavité. 
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S oit qu’on confidère la Gravure du coté de fon 
utilité & de fon agrément, foit qu’on l’en-» 
vilagc du coté de la difficulté de l’execution, on 
cqnviendra qu’elle mérite à tous égards un rang 
diftingué parmi les^ beaux arts. C’eft par fon 
moyen , que les portraits des plus grands hommes 
* de tous les états & de tous les âges fe coniér- - 
vent dans, les cabinets . des. curieux , que leur 
mémoire fe perpétué dans tous les fiècles, que 
leurs aétions les plus remarquables, §C les plu** 
glorieufes fe préfentent aux yeux de la pollerit© 
la plus reculée > que les tableaux des plus grands 
Peintres fe multiplient à l’infini j que les ama- • 
leurs des arts répandus fur la furfaçe de la terre 
font mis à portée de jouir des beautés que la^ 
diliance ^des ilieux femhloit leur défendre da 
voir jamais i qu’un particulier médiocrement aifé 
peufs’aproprier tout l’efprit, & toute la poëfie 
qui font dans'ces cheft- d’oeuvres, dont les mer-i 
veilles fembloienc être refervées pour les Tem-^ 
pies d’ Italie , ou pour les cabinets^ des Princes ^ 
des .plus fiches particulier;. D’un^autre epté , 
J.,, ^ 

* « • 
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quand on rcflcchit que le burin, outre les beau- 
tés de la corapofition poétique , de l’ordonnance, 
îngénieufe du deflein , doit encore rendre à 
l’aide de deux couleurs (impies, du noir, & 
du blanc, les differentes nuances, teintes & def- 
ini teintes du coloris, le clair -obfcur, arrondir 
les figures, exprimer un ciel tantôt clair & fe- 
rein, tantôt chargé de nuages, une eau limpide 
èc transparente , une mer orageùfe êc écuman- * 
te, des draperies élégantes avec tous leurs plis, 
des dentelles , & en un mot tous les objets les 
plus difficiles de la nature, on ne peut admirer 
alTés, à quel point de pcrfe<ftion cet art a été 
pouffe, & avec quel fuccts on le cultive de nos 
jours. . ■- • - • 

i §. II. On afiurc que l’invention en cft due 
au haiard , 6c que dans le XV. fiècle un orfè- 
vre de Florence, dont le Pape Innocent X. fai- 
foit beaucoup de cas , ayant mis une feuille de 
papier huilé fur une placque d’argent* gravée ôc 
pofe par accident des fardeaux fur celte feuille, 
fut fort étonné de trouver quelques jours après 
* le deffein entier de fa placque empreint fur le 
papier i qu’il communiqua fa découverte aux plus 
habiles Peintres fes contemporains qui en firent 
• leur profit & jetterent les premiers fondemens 
de l’art de la gravure, que Raphaël en Italie & 
Albert Durer en Allemagne contribuèrent beau- 
coup à l’etendre &’à le pcrfeéHoner, 8c qu’il 
fut porté* fucceflîvement par les maitres Italiens, 
François, & Flamands , par les Michel- Ange, 
les Chevalier .Edelingk , ' les Renibrandc 8cc. ài 
fon plus haut période. Nous raporrons cettff 
origine de la Gravure telle que nous la trou- 
vons dans les auteurs les plus «crédités j mai» 
i ■ ■ . » ■ < noua. 

. .... - I ■ 


iigltizcc byi^oogle 





* C O M P L E.T T E. £4^ 

nous ne faurions diflimulcr à nos Lecteurs que 
nous avons eu entre les mains des eftampes, 
gravées fur le bois à la vérité, mais faites long- 
icms avant Mafo ]^iguerra , comme il parbis- 
foic par la date niquée au bas. 

5. 111 Nous fommes naturellement difpcnfés 
de nous étendre beaucoup fur le fujet de la Gra» 
vure-, d’autant plus que cet art s’aproprie les 
diflFerentes parties de la peinture , dont nou» ve- 
nons de faire ranalyfc au chapitre precedent 
& que d’ailleurs il s’occupe principalement à 
copier les plus belles produéfions des Peintres • 
célèbres. Mais il efl: de notre devoir d’expli- 
quer de quelle manière le Graveur les copie, ôc 
quelle magie il emploie pour exprimer le colo- 
ris par les differentes nuances ou degrés de la 
couleur noire fur un fond blanc. 

«*5. IV. La Gravure eft donc l’art d’imiter 
par le deffein & l’incifion de traits & de points • 
dans des matières dures, les differentes lumières ^ 

& les ombres de tous les objets vifibles , telle- * 
nient qu’il en refulte des figures dirtinétes. II. 
y a differentes manières v d’effcftuer ce but, 
qu’on nomme i. la Gravufc en cuivre au burin 
Z. la Gravure à l’eau forte, 5. la Gravure en 
bois , 4. la Gravure qu’on apclle à manière 
noire, f. la Gravure fur les pierres , foit en creux, 
foit en relief. * Nous tacherons de donner une 
légère idée de leur méch.misme. 

• §. La* Gravure en cuivre fe-fait fur' une 
planche de- cuivre bien" polie par le moyen d’un 
burin fort tranchant avec lequel on defline en 
coupant dans le cuivre les figures & leurs om- , 
bres , en formant des traits en tout fens ou des 
points. X^s points fervent à exprimer le; demi 
I • ■ . 0.4 ‘tein- 
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teintes , & les ombres <lé cates & les traits à 
tendre les ombres ôc les nuances fortes. On 
nomme Hachure les traits çroifés les uns fur les 
autres .pour faire des ombre 5_, mais ce n’cfl; pas 
Ja plus grande perf.ftion dj^'arc du burin. Idc 
toutes les- efpcces de Gravure celle en cuivre 
faite avec le burin ^eft. la, plus belle Sc la plus 
difficile- ; , . . 

§. ^I. La Gravure à Veau forte fe fait çgale- 
tnent fyt une planche de cuivre polie que Tort 
<înduit entièrement de cire blanche 6c qu’on én- 
orme dans un chaflis avec un petit rebord. On 
trace enluite avec un petit poinçon ou mémo 
une aiguille fichée dansr un manche de bois , le 
defTein fur cette cire, qu’on coupe jusqu’au cui- 
vre. Quand çette Gravure eft entièrement a- 
chevee on jette de l’eau forte par dclTus , que 
. le rebord du chalfis empêche de s’écouler , on 
laifle la planche quelques jours dans cet é[at> 

i 'usq’t’à ce que l’eau forte -ait' fait fou clrct fur 
^ cuivre, 8c qu’d y. ait marqué en le rongeant 
*,tout le defTein i apres quoi Ton jette, l’eau force , 
on, approche la plaqche du feu, pour faire fon- 
dre & écouler la^cipe , on nettoyc doucement 
la planche, à l’aide d’un burin fubtü , oa 
achevç les traits que l’eau forte n’a pas exprimé, 
afîcs diflinétement. ' 

VJU. La Gravure en Mx a -les traits rele- 
vés^ au lieu que celle en cuivre les .a enfoncés; 
dam la planche. Or çon?mc ce Ibrtt, ici les par- 
ties relevées de la planche de bois qui marquent 
les traits fur l’crtampc qu’on en 'tire , ces plan-, 
çhc^ font dos cfpèccs de bas-reliefs, que le Gra- 
* Ycur efl; oblige de tailler 8c’ de creufer. jl ent 
, çft ipême de? dclRin? dçs, fndiçiJJXcs j cot-, 
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tons,- papiers pour meubles'^ &c. qui font tous , 
exécutés de la même manière , & qui s’impri- 
ment avec des formes plutôt qu’avec des plan- 
ches^ • ' ' 

* §. VIII. La Gravure à la manihe noire eft 
une invention nouvelle. . On prend une planche 
de cuivre, mais au lieu de la polir, on la pré-* 
pare en la gravant entièrement d’un bord à l’au-' 
tre, d’un crayon ou burin léger que l’on conduit 
jutant qu’il eft poflîble & dans tous les fens- 
l’un. par deffus l’autre, de manière que tous les' 
traits fc croilént.- Cette gravure. doit donc s’é- 
tendre fur toute la planche , & fe trouver égale- 
ment forte par tout, de façon qu’on auroit une 
feuille également noire partout, fi dans ce pre- 
mier état 011 en tiroit une épreuve. Le Gra- 
veur fe fert enfuite , au lieu de burin , d’une 
dent à polir, ou autre poinçon d’acicr fort dut* 
& poli, ou de quelque autre inftrument fubtil,\ 
pour tirer les objets 6c leurs differentes nuances 
du fond noir où ils fcmbloicnt être enfevelis , 6c 
pour leur donner les . lumières convenables en 
poUflant les intervalles de cuivre* qui doivent 
produire les jours. On excelle furtout en An- 
gleterre d«i,ns la gravure- à manière noire. « 

§. IX. La Gravure en pierre a été connue & 
pratiquée des anciens. Ils y ont mêmo^xcellé,- 
6c il nous en relie des monumens- dignes de lit 
plus grande admiration. Elle eft tantôt en.re- 
Itef 6v. tantôt en, creux;' On a imité 6c mêmcl 
égalé cette efpèce- de gravure fur des pierres 
dures 6c précieufes-- dans* les derniers ficelé?. 
Nos cachets fur le criftal , la cornaline 8cc. a-‘ 
partiennént à ce dernier genre, 6c il faut con- 
;(^tie l/ajt eu. a cié pouffé fort loin. Les 
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Camayeux (nom qui* doit vraifemblablemcnt (6t% 
origine à Dominique de Camei, célébré Graveur 
CB pierre qui vivoii a Milan au commencement 
du XVI. liccie).font des pierres fur lesquelles 
fe trouvent, par un jeu de la nature, des figures * 
ou reprefemations de païlâgcs Sc autres chofes. 
On nomme aufli de ce nom les pierres précicu* 
fes, comme onix, fardoinc, agaihe &c. fur les- 
quelles les Graveurs & les Lapidaires ont em- 
ployé leur art pour aider la nature à achever ou 
a perfcéHoner ces repréfentations. La Gravure 
de nos cachets, pour le dire en paflant, fe fait 
• fur les métaux avec le burin , & fur les pierres 
dures & le crillal à l’aide de pQudre de dia- 
mant. 

J. X. L’Empreinte qu’on fait de figures des 
quatre premières efpèces de gravure , fe nomme 
ijlampe^ mot qui vient de l’Italien ftampa.’* On 
pofe fur la planche gravée une feuille de papier, 
carton, parchemin , étoffé ou autre chofe fem- 
blablc, & on^paffe-le tout fous une prefle qui 
imprime les traits , qu’on a eu foin de noircir 
rt-calablement , & trace ainfi l’image entière fur 
le papier. Le nom de taille-douce eft confacré 
particulièrement à l’ettampe dont la gravure efl 
&ite aù burin fur le cuivre. ^’imprefî'ion*d’un 
cachet qm d’une pierre gravée fe nomme com- 
munément empreinte. Les beller cartes géogra- 
phiques qui font tant d’hoaneur à notre fiècle, 
font pareillement gravées fur cuivre & piéritenc 
le /nom de tailles douces.' - • • . 

§. XL On illumine avec fucccs ces cartes 
géographiques, pour diftinguer d’autant mieux 
ks divers pais & contrées , ainû que leurs li- 
laites, ce’.qui fait plaiûr non feulement à la wë; 
r • , . . mais 
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I . mais lui eft aufll utile. , L'Enluminure au con- 
r traire des autres eftampes ne lert qu’à les gâter 
t & n’eft qu’une invention puérile , qui ne pro-^ 

I duit jamais un coloris vrai & agréable. J’en ‘ 

excepte celle des figures anatomiques , de», plan- 
tes , infccVes & autres . objets 'qui apartienent . 
à la'Phyfique , à la Botanique ou à l’Hiftoirc 
nâturclle , dont les curieux veulent, ôc dpivent 
néceflaircment connoitrc les couleurs. , 

§. XII. On ne peut à cette occafion pafler 
fous filence une nouvelle invention due à notre 
fiècle , par laquelle on .eft parvenu à imprimer 
en couleurs naturelles . les eftarripes des figures 
anatomiques & miologiques , des fleurs , plan- 
tes, oifeaux,''" infeftes &c. &c. On en voit for- 
tir des atteliers de Paris, d’Augsbourg, de Nu- 
remberg & d’ailleurs qui charment , frapent & 
étonnent également les artiftes, les eonnoiffeur» * s 
& ceux qui ne le font pas , & il eft, à fouhai- . » 

ter que cet art fe perfeâione encore d’avantage- 
s’il eft poflible. • . . v 

* XIII. Nous n’avons pu conlîdercr ici la. 
gravure que du coté de fon méchanisme: pour 
dire comment les Rembrands , les Raphaëls y * 

• les Edelingk , les’Schmidt, les Natiers, les'Ma-: 
jor , les Üudran , les W ille , les Cochin , les 
^^oggarts , font parvenus à produire les mer- _ 
veilles qui ornent nos cabinets , il fâudroit pou-» 

Voir décompofer leur belle amc, & faire l’analyfo. ’ 
de leur génie. 
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L a Sculpture eft le troifu^e des arts libe- 
raux qui parlent à l’efprit par l’orgaiw des 


JLr raux qui parlent à l’efprit par l’organe des 
yeux. Son^ origine fe perd dans l’obfcuricé des 
premiers fiècles du monde. Les monumens les 
plus anciens qui nous reftent de cet art prou- 
vent afles qu’iK etoit encore au berceau chés les 
Egyptiens, & chés tous les premiers peuples de 
la terre connue. L’imp*erfe£tion qui accom- 
pagne ordinairement les inventions nouvelles , 
le montre ici dans tout fon jour. Le paganisme » 
religCon propre à favoriler les beaux arts & à' 
leur fournir dés fujets agréables , aidé par 1? 
genie heureux des Qrecs ^ fi t exceller ceux ci 
dans la Sculpture'. Tous les Dieux du.paganisrqe 
n’etoient que .des ftatues. l^hidias’ & Praxitèje" 
portèrent cet art au plus haut degré du fubli- 
me. Audi, les ftatu'ès Grecques font * elles les 
plus admirées des connoifieurs , qui trouvent les 
•Romaines, les Etrusques $cç, d’un goût & d’ur\ 
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travail bien inferieur. On remarque cette dif- 
férence entre les unes 6c les autres, que les Grec** 
ques font presque toutes nues , 6c que les Ro- 
maines font pouf l’ordinaire couvertes d’habille- 
mens. La Venus de Medicis, k Bergère Grec- 
que , qu’on nomme aulfi Venus impudique , lo 
Gladiateur, le Païfan , l’Hercule, le Milon de 
Crotone , le Faune 8cc. fe trouvent encore en 
lt.alie 6c font presque les feules qui foient écha- 
ppes au tems. On leur donne le nom de ftatues 
parfaites par excellence. * 

§. II. Nous entendons donc par le mot de 
■Ssulpture l’art de tailler le bois , la pierre- 6c le 
marbre par Te moyen du cizeau pour- faire di-\ 
verfes ' reprefentations. Nous y comprenons 

par cox\ié(\\\cnz -h, Statuaire ou l’art particulier de 
'faire des llatues; mais nous en fcparons la P/a/7r- * 
'que Ou l’art de former des figures à l’aide des 
moules 6c des formes, dont nous traiterons ci- 
après en particulier. 

' g: lll. Les objets que la Sculpture embralTc, 
^font donc , 

** * . ^ l' ' 

• I. Les Statues^ dont il paroit nécelTairc d’in- 

diquer les differentes efpèces avec leurs dénomi- 
nations. Voici les prijiicipalcs : . • ' 

• a) Les ftatuès Grecques, antiques ou imitées* 
d'après l’antique, ce qui s’entend d’une ftàtue nue, 
comme les Grecs reprefentoient leurs divinités, 
leurs athlètes 6c leurs Héros. Ils apelloieht ces 
dernières Statuas Acloilkas ^ parce qu’il s’en voyoic 
quantité d’Athille dans la plupart des villes. 

• •• b) Les Statues Romaines foie -antiques, (bit 

imitées, qui font vêtues 6c qui reçoivent divers 

V noms 
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noms de leurs habillemens ; comme celles des 
, Empereurs avec un long manteau fur leurs ar- 
mes, qui etoient apcllées flatu^e paiudata : cel- 
les des Capitaines & des Chevaliers avec cotte 
d’armes , thoracêta : celle des foldats avec cui- 
jrafTe , loricata : celle des fenateurs & augures 
trabeatée: celle des magiilrats avec robe longue 
togatde : celles du peuple avec une fimple tuni- 
que , tunicutæ : ôc enfin celles des femmes avec 
de longs habillemens, &c. 

c) Les flatues pedeflres , font celles qui (ont 
en pié ou debout. 

d) Les flatues équeftres, ou celles qui repré- 

fentent un Monarque, un Héros ou autre homme 
illuflre à cheval. ‘ ' 

e) Lés flatues acroupies font celles qui font 
• aflîfes ou dans une attitude genée. 

f) Les flatues curules font dans des chars de* 
triomphe ou dans des chariots de courfe , tirés 
par des biges ou quadriges', c’efl- à-dire par deux 
ou quatre chevaux. 

p) Les flatues allégoriques font celles qui re- ‘ 
prélentent par l’image d’une figure, humaine quel- 
que fymbole , comme les quatre fail'ons , les 
parties du monde , les âges , la pêche &c la 
chafTe &c. 

h) Les flatues hydrauliques , ou les figurés 
, qui fervent d’ornement à quelque grote ou fon- 
taine , ou qui font office, de jet ou de robinet 
par quelques unes de leurs parties , ou par quel- 
que attribut qu’elles tiennent , comme Neptune, 
Amphitrite, Thetis, les Sirènes, les Tritons Sec, 

i) Les flatues fa'crées , comme les images de 
Dieux, des Perfonnes de la Trinité, de la Vier- 

, ge, des Apôtres, des Saints, des Anges ôcc. ■ 

'10 
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. k) Lei ftatues coloflales , ou cellci • qui excé- 
dent le double ou le triple de la. grandeur na- 
turelle. 

l ) Les ftatues perfiques, ou des figures d’hom- 

mes, foit entières foit en terme, qui font office 
de colcmne dans lès batimens , & fervent à porter 
quelque fardeau ou d’ornemens à des poupes de 
V ai fléaux , de galères. Vitruve -les>nomme 
lamons & Jtlas. On apellc Cariatide ou fiatue 
cariatique celle d’une femme qui fert au meme 
ufage. ' • ‘ * 

m) Les ftatues ou figures d’Enfans , de 

Génies , Anges &c. Une ftatue qui reflembic 
à la perfone qu’elle doit repréfenter eft apelloc 
Jîatua ïconica» ' • - 

5. IV. 2. Les Groupes^ ou la reprefentation 
de diverfes figures humaines & autres raflèmblces 
fous un même point de vue. Objet le plus fu- 
blime de la fculpture ou plutôt de la ftatuairc. 

3. Les Bas~reliffs ^ les hauts demi reliefs^ 
les rondes Bojfes fjfe. qui forment des cfpèces de 
tableaux fculptés. 

' 4. Les Bujîes ou les têtes d’hommes &*dc 
femmes avec le col, les épaulés & une partie de 
la poitrine. 1 

f . Les Vafes foit d’après les defleins antiques, 
foit fur des inventions modernes , ornés de bai 
reliefs, ou fimplcs. 

6. Les Piidejiaux imités des Egyptiens, Grecs, 

' Hetrusques, Romains &c. ou inventés par les 

modernes. . . ■ 

7. Les Animaux de toute efpèce. 

8. Les Ornement de V Architeüure , comme les 

•ves, rofes, guillochis, feftbns, rinceaux, fieu- 
' . , rons. 
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rons , baguettes &c. qui décorent les batimert»*’ 
On nomme ornemens de relief ceux qui font tail- 
les fur le contour des moulures, comme les 
feuilles d’eau, ^ ornemens en creux ^ ceux qui font 
fouillés dans les moulures. 

p. Les Ornemens maritimes , ou les glaçons , 
poiflbns, coquillages, rofcaux &c. qui lérvent à 
décorer les grottes , les fontaines &c. 

.vlo.' Les Ornemens de V emmeubkment ^ des des- 
fus- portes, caroffes & autres voitures de para- 
de &c. Nous remarquerons en deux mots au 
fujet de ce dernier article que le goût baroque qui 
a été pouffé jusqu’à l’excès , eft la honte de 
’art , que le plus pitoyable deffinateur peut y 
exceller j que c’eft un ajfemblage bizarre de fi- 
gures qui ne font pas dans la nature & de con- 
tours qui ne furent jamais faits pour fe trouver 
enfemblei que -les premières réglés du delfein y 
font fans ceffe violées, & que ces caprices de- 
vicnent infuportablcs quand i’ocil les rencontre 
par tout. Peut-être pouffe -t -on aujourd’hui 
le goût grec en revanche trop loin. Un jufte 
milieu, une variété réfléchie deviendroit la per- 
fèélion en matière de goût. ► ^ * 

5. V. Dans tous les objets dont nom venons 
de faire l’énumeration, le Sculpteur ou le Sta- 
tuaire a befoin de toutes les parties de l’art du 
Peintre , comme de l’invention ou du choix du 
fiijet, de l’ordonnance, de l’obfervation du coftu- 
. me, du deffein, des groupes, de-'la connoiffan- 
. ce de l’anatornie ôc^furtout de la miologie , & 
au lieu du coloris , l’art lui impofe le travail 
, également .pénible & délicat du cizeau. Le' 
Scatuairç fait dans Ton attelier > peut - être rnillo 
. - i ■ ' fols 
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fois le tour d’une ftatue qu’il travaille > & que 
le fpeftatcur croit fouvcnt 'déjà achevée , en 
examine toutes les proportions , marque par des 
petites croix les hauteurs que le cizeau doit ' 
encore eleverî corrige, retouche, polit, & ré- 
duit enfin le marbre au point qu’il cefle pour 
ainfi dire d’etre marbre , qu’il paroit chair & qui 
plus eft , chair animée. Qutfnd on penfe com- 
bien de génie, combien d’art , & combien de tra- 
vail il faut pour faire d’un bloc de marbre brut 
une ftatue parfaite , on fent combien d’eftime 
mérite le Statuaire. * •, 

5. VI. Les Peintres ont fouvcnt difputé’aux 
Sculpteurs la compofition poétique dans leurs 
ouvrages, mais il femble que ce foit à tort. Les 
premiers ont crû que divers fujets grands 6 c heu- 
reux, foit de la Bible, foit de la Fable, foit de 
l’Hiftoire n’etoient pas fufceptibles d’être traités 
par la Sculpture. Mais quand même ces fortes 
4 e fujets ne poufoient pas s’exécuter en ftatues 
cfu en groupes , ils pouroient toujours être 
reprefentés dans des bas -reliefs, qui font de% 
tableaux véritables. D’ailleurs un habile Sta- , 
tuaire va plus loin- qu’on ne penfe dans les grou- 
pes mêmes. Le genie fait en tout trouver mille 
rcITources auxquelles le vulgaire ne s’attend point. 

On avoit par exemple propofé à un Statuaire 
ingénieux, pour fujet d’un groupe, la chute de 
Phaëton , & j’ai eu fous mes yeux le modèle „ 
qu’il en avoit formé. La baze repréfentoit* un 
grand rocher environné de la mer. On y voyoit 
le char de Phaëton renverfé &briféi les chevaux 
ccrafés , moitié dans l’eau, & moitié dehors; 
Phaëton étendu .fans vie & tout meurtri au bas 
du rocher. Les . bas-reliefs charmans des quatre 
' Tem. JI. . R ‘ 
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ces du piédeftal achevoient d’expliquer le Tujet 
& d’en rendre l’exprcflion lumineufe. Cet exem- 
ple peut fervir pour beaucoup d’autres lujcts. 

. §. VII. Le Statuaire doit choifir, furtout pour 
les nudités , les modèles les plus parfaits ^ foit 
qu’il travaille d’après le deflein , la bolFe , la 
Itatuë antique , ou la nature. La nature même 
n’eft pas afles bdle dans tous les climats , 6c 
l’artifte doit toujours la corriger dans ce qu’elle 
montre d’imparlàit ou de defeûueux. Mais, 
en Sculpture la plus grande difficulté ne confîfte 
pas â repréfenter une figure dans fon affiette 
naturelle , dans un état de repos 6c de tranqui- 
lité , oîi chaque mufcle ell dans fa fituation na- 
turelle ; mais quand il s’agit de faire de Ifatuës 
ou des groupes , dont les figures font dans des 
attitudes forcées ôc violentes , tous les mufcles 
tendus 6c dérangés , les chairs preflees, la peau 
comprimée , comme par exemple dans l’enleve- 
ment de Proferpine , dans les Lutteurs 6cc. c’eH 
alors que l’art du Sculpteur a de quoi s’exercer , 
•6c que le deflein , fondé fur l’anatomie la plus 
* cxaÂe, doit éclater dans toute fa correétion. 

. §. VIII. Caciques admirables, quelques par- 
faites que fqient les ftatues antiques , elles me 
paroiflent avoir cependant un air un peu trop 

- maniéré , trop guindé , furtout dans les drape- 
ries , qui font presque toujours comme collées 

- fur la peau , 6c d’une régularité trop exafte dans 
les plis , lesquels ont ordinairement , le defaut 
d’être trop petits, trop multipliés 6c étendus 
l’ua à coté de l’autre dans un ordre fymetrique. 
La telle ftatuë d’Achille travefti en femme 6c 
retiré fous ce déguifement chés les filles de Ly- 
comède , qui. fc trouve à CHarlottenbourg dans 

le 
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le palais du Roi de Prufle we paroit pcchef 
par cet endroit. Le grand) le fvelto ^ le déga- 
gé, le flottant donne une grande élégance à la ^ 
draperie des ftatues. En général ce qui cft 
trop manière, trop délicat, tropfubtil, Ce trop* 
pénible en fait de fculpture, ne porte jamais a- ’ 
vec foi l’air de grandeur, & le caraélère du fu- 
blimej & entre toutes les flatues modernes que 
j’ai vues jusqu’ici , je n’en connois point , où ce 
caraélère, cet air élégant foit mieux foutenu, & 
plus grandement exprimé, que dans le Mercure 
de Pigalc qui attache les ailes à fes piés pour t 
executer une commiflion de Jupiter j ftatue 
charmante qu’on voit dans le jardin de Sans- 
fouci. 

§. IX. On peut en général donner aux fculp- 
teurs & aux Statuaires le fage confeil de ne 
point s’engager dans l’expreflion des objets trop 
fubtils , trop délicats & trop menus, comme 
des nuages, des plumes, des filets, des toiles d’ar- 
raignée, des petits infcéles Sec. qui s’expriment 
fi mal & fi difficilement en fculpture, & rendent 
l’ouvrage fragile, & fon caraélère petit. On 
peut encore les avertir qu’ils feront bien de ne 
jamais entreprendre de traiter des fujets dégou- 
tans, comme un Marfias écorché par Apollon,’ 
un Martir rôti fur le gril, &c. De pareils ob* 
jets révoltent la nature, & excitent dans les bel- 
les âmes des fenfations désagréables , au lieu que 
les beaux arts font faits pour le plaifir, & man>* 
qUent leur but, quand ils excitent l’horreur. 

J. X. La Plaftique eft l’art de repréfenter tou- 
tes fortes de figures par le moyen des formes 
6c des moules. Cette dénomination tire fon é- 
thimologie du Mot Grec , qui fignifie 
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'ars fonnandi , l’art de former , de modeler , de 
jetter en moule. Le moule en général eft un 
patron creux qui fert à former des Êgures. Les 
fondeurs s’en fervent pour produire des ligures 
de bronze , de plomb , d’or , d’argent , ou de 
quelque autre métal , ou chofe fufible. On 
creixfe ce moule, qui eft ou de ftuc, ou de plâ- 
tre , ou de terre gralTe , ou de compofition , 
tellement qu’il repréfente dans fon creux l’ob- 
jet que l’artifte Veut repréfenter , fuivant fon 
.delTein & la nature du fujet; on y aplique en- 
fuite le jet, qui eft une efpèce d’entonnoir, par 
lequel on y verfe le métal fondu , ou la matiè- 
re liquide dont on veut former fa figure , & cet- 
te operation fe nomme faire couler le métal dans 
le 'moule. 

, XI. C’eft de cette manière (laquelle exi- 
ge beaucoup d’art & de pratique) que les Fon- 
deurs forment, i) des ftatues équeftres & pé- 
-dertres de toute efpèce, z) des groupes, 
3) des piedeftaux, 4) des bas-reliefs, y) des 
médaillons, 6) des canons , mortiers, Sc autres 
pièces d’artillerie, 7) des ornemens d’architeâu- 
re, comme çhapitaux, bafes &c. 8. des meu- 

bles ôe pièces de vaiflclle de toute efpèce , com- 
. me luftres, flambeaux &c. çn bronze, or mou- 
lu , ou en quelque autre métal que ce puifle 
être. C’eft ainfi que fe forment aufli les fta- 
tues , bofles , ou autres figures quelconques en 
plâtre, ftuc, chaux, ou autre matière fufible. 

§. XII. La cire étant furtout une matière qui 
fe réduit aifement en fufioii, la plaftique en fait 
beaucoup d’ufage, ôc beaucoup d’abus. On a 
des empreintes charmantes en cire colorée de 
médaillons, médailles , bas & hauts-reliefs, de 
^ ‘ : bolTe 
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bofTe &ç. qui font très agréables à la viic, quoi 
que toujours un peu fragiles. Mais on a poulTc 
la chofe plus loin , & l’on a fait des moules pour 
répréfenter la phifîonomie & le bufte de pcrfo- 
nes vivantes, en>apliquant le plâtre fur leur vi- 
fage mêmè , 6c en j.ettant enfuite de la cire fon- 
due dans ce moule. Non content d’avoir at- 
trapé ainfî une relTemblance trop exaéte de la 
nature, on a peint ce bufte de cire des couleurs 
naturelles du vifage , on y a àpliqûé des yeux 
dé verre, une chevelure naturelle, on y a joint 
un corps ôt des hiembres bourrés, des mains de 
‘cire, on a habillé toute la figure, & l’on a pro- 
duit la chofe du monde la plus abominable 6c la 
plus dégoûtante. Ce n’eft pas une'ftatue, un 
bufte, une figure iconique qu’on a faite, 'mais 
ün corps mort, une phifiononiie inanimée , un 
cadavre. Cet air roide , ces yeux hagards de 
verre, ces muscles immobiles, toup cela n’pffre 
■ /qu’un afpeét hideux , & révolté les gens de bon 
goût. C’éft une imitation trop exaéte de la na- 
ture , 6c je ne puis m’erapecher de remarquer à 
. cette occafion avec combien de circonfpeélion 
& de reftriétions il faut adopter le Primipe dç 
f Imitation auquel . M. ' Batteux a prétendu 're- * 
duire tous les beaux-arts. Jamais, & dans au- 
cun dés beaux - arts , l’imitation ne doit apro- 
Cher fi près de la vérité qu’on puifle la pren- 
dre pour la nature meme. L’Illufion doit avoir 
fes bornes, fans quoi elle devient folie. Qu’on 
daigne y réfléchir , qu’on daigne parcourir fur 
ce principe tous les beaux - arts , on conviendra 
,^ue j’ai ràifon. L'é célébré «Van Dyck étok a 
mon fens l’imitateur le plus parfait de la nature 
qili ait jamiais exifté parmi les peintres anciens 
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» chaque empreinte d’un petit bord d’or, les ran- 
ge fîftematiqucment , les aplique fur des car- 
tons qui forment autant de tiroirs , les enferme 
dans des étuis, faits en forme de livres in folio, 

& y fait mettre un titre, tellement que ces li- 
vres feints peuvent occuper une place dans une 
bibliothèque. Rien n’eil plus ingénieux que 
cette invention , & tout particulier aifé peut par 
ce moyeu -fe procurer une colleétion complçtte 
de tout ce que l’antiquité nous a laiffé de plus 
parfait en ce genre. Ces copies valent presque 
les originaux mêmes. 

5. XIV. Il y a encore une autre manière de 
prendre, l’empreinte des camayeux, médailles 6 c 
monno'ies, que voici : on lave ou nettoye pro. . , 
prement la pièce dont on veut prendre cette ^ * , 
empreinte, on l’entourre d’un petit bord de cire. 

‘ On delaye enfuite de la colle de poiffon dans d® 
l’eau , & on en fait une décoétion en y mêlant du 
/ vermillon pour lui donner une belle couleur 
rouge. On répand' cctte.;-colle encore chaude 
fur la pierre ou la médaille & on l’en couvre, avec 
toutes ces parties relevées , de l’cpailTcur du dos 
d’un couteau , après quoi on l’cxpofc au folcil 
dans un endroit tranquile 6 c à l’abri de la pous- 
fière. Au bouc de quelques jours cette colle fe 
durcit , 6 c retrace aux yeux du fpcétateur étonné 
l’empreinte la plus fidèle de la médaillé qu’on 
puifl'c s’ima’giner, on l’enlève fubtilcment, 8 c on 
* peut conferver dans une bocte des milliers de ces 
empreintes , qui ne prenent presque point de 
place, des fieclcs entiers. 

5. XV. Les maicres en plaftique ont enco- 
re trouvé naguères le fecret Ao jctter.cn mou- 
le le papier mâché ou le carton délayé , 6 c d’en 
' ■ . R 4 .. for- 
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former des , figures 7^ des imitations de, fculptu- ‘ 
re, des ornemtns & décorations de toute efpè- 
ce, comme des bordures de tableaux, encadra- 
res de tapifleries , ornemens de platsfonds & 
mille • choies pareilles , que l’on dore ou peint 
enfuite. Il y a cependant quelques inconveniens 
à cette invention , la premier que les contours 
& moulures ne font pas bien tranchants & ont 
l’air émoufle, & le fécond que ces ornemens ne 
font pas aulfi durables que ceux de bronze ou de 
bois iculpté , mais qu’au bout de quelques an- 
nées ils font rongés par les vers. 

§. XVI. Les formes & façons données à la 
porcelaine , fayence &c. font encore du reflbrt 
de la plaftique , qui met en œuvre les moules, 
,auflibien que l’art du Tourneur 6c même celui 
du 'Sculpteur 6c du Statuaire pour produire des" 
vafes de toute efpèce , des figures , des groupes 
6c autres inventions foit pour Tutilito, foit pour 
l’ulage, foit pour l’agrément. i 

J. XVI. Les coins au contraire qui fervent 
à la fabrique de la monnoie , ou à fraper des 
médailles, n’apartiennent pas direfteraent à fa 
plaftique, non plus que les cachets. Ces coins 
fônt de fer ou d’acier, 6c l’art de les creufer fait 
partie de la gravure , cqmme nons l’avons déjà 
explique. 
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L' architecture, 

\ ' 

’ S. I. 

L ''Architecture eft la fcience d'ordonner un bati- 
ment fÿ d'en faire les plans les dejfeinsy 
de maniéré ' que V édifice réponde aux intentions de 
celui qui le fait confiruire. Bâtir une chaumière 
de païfan, une cabane, une grange, une étable, 
une maifon bouigeoife petite, fimple & maulTa- 
de, c’eft l’ouvrage méchanique du maflbn & du 
charpentier. L’Art des Vitruves, des Michel- • 
Ange, des Palladio', desVignole, des Scamozzi, 
des Innigo loties , des Schluter , des Bote , s’oc- 
cupe d’objets plus fublimes, d' Edifices, où l’in-r • 
vention , le génie créateur , le bon goût , peu- 
vent fe déployer heureufement , & c’ell fous ce • 
point de vue, que l’Arthiteéhire a été rangée i' 
Julie titre, au nombre des beaux arts. Mais 
comme les règles de pratique , les proportions^ 
des parties d’un batiment & de fes ornemens, 
les mefures les dimenfions font toutes données 
par les anciens maitres de l’art , que les moder-. 
nés n’ont jamais pu trouver de plus grandes per-, 
fcélions > & que tous ces objets font alTcrvis très 
rigoureufement au calcul, une grande .partie dci 
l’art de l’Architeélurc civile ell tombée (cqmtne 
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l’Architeftarc militaire) fous les loix de la Ma- 
thématique , les plus célébrés Mathématiciens 
l’ont sevendiquée, l’ont évoquée à leur tribunal 
& l’ont réduite en filfeème. N ods allons la con- 
fidérer fous ces deux points de vue differens, & 
l’examiner tantôt fous fa qualité d’art libre, ôc 
tantôt fous celle de fcience mathématique affer- 
vie à des principes inviolables. 

5. H, Pour qu’un batiment reponde aux inten- 
tions de celui_ qui le fait élever , il eft nécelTaire 
qu’il foit I. Sh/ii/e durable , 1. Commode à Pu- 
fage auquel il efi defttné^ 5. D'une belle aparence 
ôc 4. ^e Ion afpeSl caraSeriJe fa deftination'^ 
qu'tl porte pour ainfi dire la phtjionomie de ce qu'il 
doit être. Examinons ce que l’Architeéte a à ob- 
ferver pour ces quatre objets capitaux , & croyons 
lui avoir fourni les principes de fon art , fi nous 
réuflîflbnÿ à les bien developer dans les bornes 
• étroites qu’il ne nous eft pas permis de trans- 
grefler. 

5. III. Pour qu’un édifice foit durable, il eft 
neceftaire de le bâtir fur un terrein ferme , & fur 
* un fondement folide. Le choix du terrein eft 
un objet effenticl,. Heureux celui qui en ren- 
contre' un convenable aux fardeaux dont il le 
veut charger! Les terroirs fangeux, limoneux, 
marécageux , les fables mouvans des bords de la 
mer, les terreins trop près du rivage des fleuves 
ôc trop expofés aux inondations, ou aux rava- 
ges des flots-, forment de très raau\iais emplace- 
mens pour de grands édifices. Ce n’eft qu’à 
force de pilotis, enfoncés jusqu’au refus du mou- 
ton, qu’on peut parvenir à les affiirer, ôc encore 
imparfaitement. 

•§. IV. On comprend fous le nom de mate- 
‘ ' ’ riaux' 
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riau^t y' tout, cc qu’on emploie à la conflruâioji 
d’un batiment quelconque, comme pieries, bri- 
qutfs ,* chaux , fable , bois , fer &c. &c. Le 
premier précepte de l’Architeélure eft qu’il ne 
faut employer que des maicriaux durables, c’eft- 
à-dire de ceux qui refiftent le plus aux elemens • 
& furtout au feu , ou du moins le plus .qu’on 
eft à portée de les avoir j qu’il faut donner tant 
qu’on peut au bois, & aux pierres de carrières 
le tems de fecber, avant que d’en faire ufigc, Sc 
qu’en général il faut préférer la folide bonté des 
matériaux à une aparence belle , mais peu du- 
rable. 

5 . V. La folidité des fondemens* irierite toute 
l’attention de l’Architede, lans elle tout ce qu’il 
élève au deflus eft en vain. Mais cette folidité 
doit être proportionée au poids de l’cdifîce , dont 
le fondement va être chargé. L’Excès devient 
ici inutile , & épuife en fraix fuperflus la bourfé 
du propriétaire, & l’oblige à trop œconornifer 
fur le refte du batiment. 

§. VI. On nomme etançon^ etage ou apui tout 
ce qui fert à fuporter ou à foutenir un fardeau 
qui tomberoit fans cela. Quand ces étages ou 
apuis font ronds on les VL^cWc^^lonnes , 6c de- 
'mi-colonnes celles qui ne paroiflent qu’à demi hors 
du mur, ou qui ne font pas en plein relief. Nous 
verrons plus bas, combien d’cipèccs de colonnes 
ont été* inventées par les Architeéles. Lorsque 
ces apuis font de figure quarée , oftogonc &c. 
on les nomme piliers , & pilafires ceux qui font 
enfoncés dans un mur , ou apuïés contre une 
muraille. On apelle tas de charge , clef ou con- 
fole une pierre qui repréfente la tête d’une pou- 
i , ‘ tré • 
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trc qui déborde le mur, ôu qui comble un «rc," 
une voûte &c. ' ' ' 

5 . VII. Rien ne doit paroitre colle , appliqué 
& placqué à un batiment fans neceffité , il ne 
doit pas 'avoir l’air d’etre conftruit par morceaux 

• raportés. • Lé grand art confirte à tourner en 
omemens tout ce qui eft néceflaire ^our confo- 
lider un édifice, & pour le rendre commode. Il 
feut donc que chaque , partie aye fon fondement 
naturel , que par exemple les murs de fcparai ' 
tion , qui forment les apartemens , ne foient pas 
fufpendus en l’air , mais qu’ils repofent dans les^ 
differens étages les uns fur les autres} 'il ne faut 
pas orner im‘ batiment d'’une colonne, ou d’un 
pilier, là', où il rt’y a rien à porter, ni élever une 
colonne, qui faute de fondement ou d’apui fem- 
ble courir risque d’écrouler elle même j il faut 
que chaque etage ou apui foit proportioné aux 
lardeaux dont il eft chargé, & par confequentil 
ne faut pas placer des colonnes à tort & à tra- 
vers , fims neceffité & fans raifon j mais employer 
tantôt des confoles , tantôt des piliers , t^tôt des 
pilaftres , tantôt des demi colonnes , & tantôt dest 
colonnes entièi^ , félon là nature des charges 
qu’ils ont à p*ter. Le contraire devient très 
ridicule en Architefture , & cette règle cffentielle 
eft fouvent mal obfervée dans les batimens mo- 
dernes. C’eft auffi ia raifon pourquoi ^ chaque 
colonne doit être plus grofle par en bas que par 
en haut , êc avoir l’air plus formidable , plus colîùe 
vers fa bafe que vers fon chapiteau. 

• 5- VlIIi Si l’on ajoute à ces préceptes fîmples 
la précaution quo -l’Architeéte doit prendre de 
donner- à Tes murs une épaifîcur convenable, de 

• les :ftire élever folidement ^ de féparer les étages 

PU 
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ou par des voûtes , ou par de bonnes poutres & 
fqlivaux , de ne pas troj) efpacer ces poutres, 
de conftruire de bonnes & larges cheminées, 

& d’avoir un foin particulier à combler fon édi- 
fice d'un toit ou autre comble folide, il a pour- 
vu en général .à tout ce que la folidité* femble 
exiger. , 

§. IX. Mais tout ce que l’utilité & la nc- 
cc/ïïté ont rendu indifpenfable dans cette pre- 
. mière méthode de bâtir fîmple & naturelle , a 
été tourné dans la fuite des tems en ornemens. 
Les befoins fe font augmentés chés les hommes . 

& le luxe s’eft augmenté avec les befoins. Il 
a donc falu fuccefliveraent chercher à pratiquer 
plus de commodités dans un batiment, &alc 
décorer par des embelliflemens convenables. On 
a-cjuployé la pierre, le marbre, le bois rare, 
le bronze, l’art du Sculpteur , du Fondeur, du 
Peintre, du Doreur 8cc. pour orner Jes parties 
néceflaires d’un batiment, & furtout celles qui ‘ 
font le plus expofées en vue , on a cherché à don- 
ner des grâces 6c de l’ élégance à un batiment 
par l’obfervation de fes proportions i l’on a nom- 
mé Ordre l’arrangement 6c la fymetrie de tous 
ces, objets j on a inventé divers ordres , di- 
vers liftèmes de l’arrangement d’un e*difi- 
ce ; on a fixé les proportions des differentes 
parties de chaque ordre, 6c on les aaflerviesau 
calcul J on a donné des noms à ces ordres , 6c 
- enfin on entend aujourd’hui par le nom d'ordre 
d' ArchiteSlure une colonne régulière avec les 
• corniches qui y apartienent. 

§. X. Chaque ordre a trois parties, i, la Bafe 
ou le picdeftal de l’apui , etage, etançon, pi- 
lier, ou colonqc , qui fert à le foutenir 6c à le 

haus- 
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hauHer 5 2,. le Fuft^ le t;ronc ou le corps de la c?ot- 
lonne même j & f Entablement qui couronci 
le grand ouvrage d’Archircfturc, & qui rcprc‘ 
fcnce par un ornement en faillie , le fardeau dont 
la colonne eft chargée. Comme le piédcllal ne 
ferc qu’à haufler la colonne , oit peut l’omettre 
partout ou la colonne eft afles exhauffée par 
elle - meme , & l’orner d’une fimplc bafe qui lui 
ferve de fondement 8c de repos. JU’Entablement 
au contraire eft indifpenfable , parce qu’il ne fau- * 
roit y avoir de colonne là , où il n’y a point de 
fardeaux* à porter. 

5. XI. Avant que d’aller plus loin dans l’ex- 
plication des divers ordres d’ Architefture , indi- 
quons fimplemcnt les noms des differentes efpc* 
ces de colonnes que l^art a inventées pour déco- 
rer les édifices, & renvoyons ceux qui font-cu- 
tieux de les connoitre plus particulièrement à 
la leftureides grands ouvrages, & des diftonai- 
res d’Architeéture qui les expliquent en detail. 
Indépendament des colonnes des cinq ordres 
principaux , dont nous parlerons tout à l’heure , 
il y a encore: 


a) Des Colonnes Gothiques , telles qu’on en voit 
• dans les batiraens qui font reliés de ces 

peuples. 

b) Des Colonnes canelécs , dont le fuft eft 

orné de cannelures. 

c) Des Colonnes torfes , dont le fuft eft tor- 

tillé en;fpiralc. 

d) Des Colonnes coloritiques ou feuillécs^ 

■ ornées de feuillages ou de fleurs qui 

tournent 'en ligne fpirale autour de leurs 
fufts. ‘ - ' * 

O. 
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' e) Des Colonnes de rocaille , ou ruftiquées 
dont le fuft; cft revctu de coquillages, 
pétrifications &c. 

f) Des Colonnes diaphanes ou transparentes. 

g) Des Colonnes caryatides , ou travaillées en 

ftatues de femme. 

h) Des Colonnes Perfiques , ou travaillées en 

ftatues d’homme. 

i) Des Colonnes 'ifolées , ou indépendantes de 

tout autre édifice , comme la Colonne 
Trajane à Rome &c. Ces Colonnes ifo- 
lées portent diffèrens noms fuivant leurs 
differens ufages & leurs formes diverfes; 
comme 

k) Les Colonnes triomphales.’ 

l) Les Colonnes funeraises ou fépulchralcs. 

m) Les Colonnes hlfton'qucs. 

n) Les Colonnes héraldiques ou blafonnées. 

o) Les Colonnes aftronomiques ou gnomiques. 

p) Les Colonnes itinéraires. . 

q) Les Colonnes coloflales. 

r) Les Colonnes pyramidales. 
sX Les Obélisques. 

. t) Les Colonnes en faifeeau , qui font de gros ^ 
piliers gothiques entourés de plulieurs 
petites colonnes ifolées , qui reçoivent 
les retombées des nervures des voûtes. . 
u) Les Colonnes grêles, qui font très menues 
pour leur hauteur , ou celles qui font de 
la plus haute proportion , ou pour mieux 
dire hors de proportion, 

§. XII. Revenons aux ordres mêmes. Ce 
nom comprend donc .non feulement les diverfes 
colonnes & leuis proportions, mais aufti les 
* . pi- 
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pilaftres & tout les orncmens qui foutieii«n£ 
ou qui parent les grands batimens^ Tous les 
peuples de l’univers, tous les Architeâcs célé- 
brés , anciens & modernes , ont fait des efforts inu- 
tiles pour inventer un nouvel ordre d’ Architecture , 
ou pour pcrfeCtioner & embellir ceux qui etoient 
déjà connusj mais jusqu’à nos jours l’efprit hu- 
main n’a rien pu trouver qui offrit , foit pour 
la commodité , foit pour la folidité , foit pour 
l’afpeâ: gracieux ^ une perfeétion plus grande 
que l’eft celle que nous préfentent les cinq or- 
dres que l’Antiquité nous a transmis. Ces or- 
dres font t. le Toftan, l. le Dorique^ 3. V Ionique ^ 
4. le Corinthien^ y. le Compofite. Le Tofean ôc 
le Compofite font Romains j les trois autres font 
Grecs & repréfentenr les trois differentes maniè- 
res de bâtir J le Dorique fa folide, la Corinthien 
la délicate, & l’ionique la moyenne. Les deux 
Italiens font des produâions imparfaites des trois; 
autres ordres. Dans l’ordre Tofean, la Colonne 
a fept modules } dans le Dorique elle en a huit , 
dans l’ionique neuf, dans le Corinthien & dans 
le Compofite dix. Le Module eft une mcfurc 
arbitraire pour régler les proportions des colon- 
nes ou les autres dimenfions d’un batiment. Quel- 
ques Architectes le prenent dans le bas ou le 
diamètre inferieur de la colonne , d’autres dans 
le demi -diamètre feulement, ce qui rend ce mot 
équivoque. Il fe fubdivife en minutes. 

§< XIII. Outre CCS cinq ordres principaux il 
y a encore a) un ordre François que Philibert De 
Lorme & Mr. Le Clerc ont voulu y ajouter, 
mais qui eft très mauvais , & qui n’a point fait 
fortune j perfone ne l’ayant fuivi, b) un ordre 
Gothique qui eft fi éloigné, des proportions de 
^ • des 




ÿ Digitized b 


■des orncmens antiques, que fes colonnes font, ou 
auffi menues que des perches avec des chapiteaux 
fans mefures. Mais il faut tout dire : les Goths 
vivoient originairement dans un pars , où le cli-^ 
mat âpre & froid, ne permettoit guère^’adopter 
l’Architefture Grecque. Nous avons aujourd’liui 
dans nos pais du nord des Palais à la grecque ^ 
à la viiruve., à la paladio^' mms aufli, il faut l’a- 
vouer , nous gelons à la grecque ôc à k, paladio ^ 
que c’eft une bénédiction, c) un ordre attique qui 
n’a de beau que le nom: c’eft un petit.. ordre 
de pilaftrcs de la plus courte proportion, avcÈ 
une corniche architravée pour.enrablement j & 
d) l'ordre rujlique lequel au contraire a de grandes’ 
beautés; il elt avec des refends, ou boflages. 

§. XIV. Chaque colonne d’un ordre quelcon- 
que a donc trois parties , le piédeftal , le fuft 6c 
l’entablement (v. 5* ^ chacune de ces par- 

ties eft encore fubdivifée * en trois autres. Le 
fiédejial eft compofé i) du zocle , plinthe ou 
bafe, i) du dé , quarré, ou tympan, 6c 9) de 
la corniche ou cymaife du piédeftal. Le full 
eft compofé i) de la plinthe ou zocle de la bafe, 
i) du fuft ou du tronc même de la colonne 6c 
3) du chapiteau. L’enublement eft compofé 
,1) de l’grchitrave , i) de la frife 6c 3. de la cor- 
niche. . , 

§. XV. Pour donner plus de grâce 6c d’éle- 
gance à ces parties du batiment , on a imaginé 
de les compofer de petites parties qu’on nontme 
en Architefture nîemhres: mais comme on s’cft 
propofé de n’en point admettre d’autres que Cel- 
les qui peuvent fe tracer avec la règle 6c le 
compas, tous ces membres font ou unis 6c plats, 
ou ronds ôc courbes. JEt , comme chaque ojdre 
^ ^om. II, ' S . • 
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a fes membres & fes drnemetts particuliers , qui 
different beaücoup de ceux des autres ordres, 

& qu’ils ont des noms particuliers, qu’il eft in- 
difpenfabje de favoir, nous fommes obligés d’in- 
diquer ici’ les membres & les ornemens qui en- 
trent dans la compofition de chaque ordre , & 
d’en marquer la dénomination. Le refte doit 
s’aprendre , à l’aide des figures fie defleins , dans 
l’euide de l’Architefture même. t 

Ç. XVI. I. L’Ordre Tofean, le plus fimple 
& le plus dcpouiTU d’ornemens , a pris fon origine 
dans la Tofeane. 11 eft compofé des membres 
’fuivans : favoir 

I 

a) Le Piédeftal <m zocle. 

b) .La Plinthe, l’orle ou ourelet de la bafe. 

c) La Tore, oâton ou baguette. 

d ) Le Conge , efeape , naiffance , ceinture , 
avec le reglet , liftcl, ou lifteau du bas 
de la colonne. 

'e) Le Fuft ou vif, ou tronc de' la colonne, 
donc le haut eft diminué. 

. f ) Le Conge avec le liftcl ou filet. 

5 ) L’Aftragale. 

) La Gorge, gorgerin, collier, 'collarin, ou 
. , Frife du chapiteau, 

i) L’Echine ou quart de rortd, oue ou œuf 
avec fon filet. 

k). L’Abaque, taiibir , plinthe, lifteau, ou 
- quarre. . 

- l) L’Architrave. ^ ' 

m) La Frife, ; ' “ 

n) Le Cavet oü cymaife. , • - 

©) La gueuüe droite. ^ * 

. • - p) 
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f>) Le Larmier ou couronne 

q) La Simaife, doucine ou guculle droite. 

§, XVII. Z. L’Ordre Dorique fut inventé par 
les Doriens, peuple de la grèce. Il eft compofé 
-des membres fui vans i favoir> 

a ) Le Zocle j plinthe ou bafe de piédeftal. 
b ) Le Dé , quarré ou tympan du piédeftal. 

c) La Corniche ou cymaife du piédeftal. 

d) La Plinthe ou zocle de la bafe attique. 

e) Le Thore inférieur, bâton ou bofel. 

f) La Scotie ou nacelle avec fes deux lis-' 

teaux. • 

■g) Le Thore ou bâton fupericur. 

h) La Ceinture, reglet ou efeape. 

i) Le Fuft ou tronc avec fes cannelures â 

vive arrefte. 

k) Le Reglet fuperieur, ceinture ou efcapc, 
1 ) L’Aftragalc ou .colarin, 

m) La Gorge, collier &c. du chapiteau. 

n) Les Annelets, tilets ou lifteaux..’ » 

o) L’Echine ou l’ove. - . 

p) L’Abaque ou tailloir, 
q ) La Simaife du tailloir. 

r) La fécondé face ou fafeie de l’architravci 

s) La première face de l’architrave. 

t) Les Gouttes ou clochettes qui font fous 

le triglyphe. 

ü) La 1 énie, bande, ou bandelette. 

w) Le Triglyphe. 

x) Le Métope qu’on remplit d’une tête dé 
' boeuf ou de teftons. 

y) Lé Demi- métope. • 

-z) Le Chapiteau de triglyphe. 

‘S ^ sa) 
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aa ) Le Cavct. 

bl>) L’Ovc ou quart de rond, 
ce) La Couronne, ou le larmier. 

. dd ) , Les Gouttes qui font dans le platfond ou 
fofïit de la corniche au droit des trygli* 
phes. 

ee) Une tête de lion, de dragon &c. qui fert 
de gargouille pour l’egoût des eaux & 
qui cil: pofee dans la corniche au droit 
des colonnes. 

ff) La Gueule renverfée'. 

gg) La Gueule droite ou doucîne. 

'J. XVIII. 3. L’ordre Ionique tire fon nom 
de rionic, province d’Alîc. ^ Il eft compofé des 
membres fuivans. 

' a) Le Zocle du pîédeftal. 

^jb) La Bafc du picdeftal. 
t) Le De, abacque ou tympan du piéderial. 
d ) La Corniche ou Sirriaife du piédeftal. 
e) La Plinthe , orle , ou ourelet de la bafe 
, de la colonne. * ^ 

*f)'^La Seconde feotie. • 

, g ) Les Rondeaux , annelets , aftragales ou tôn- 
dins. 

' 11) La première feotie. 

, i ) Le Thorc ou bâton, 
le ) La Ceinture ou reglet. 

1) Le Vif ou tronc de la colonne avec fes 
cannelures. 

, m) La ftrieure ou liftel de cannelures. • 

‘•n) L’Ovc ou échiné avec l’aftragalc , tondin, 
ou tufarollc, au deflus de l’ovc.- 
o) Le' Canal ou le creux de la^volutc* 
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p) La Volute. • 

" q) L’Oeil de la volute. 

r) La Ligne appellée cathète. 

* s ) L’Abaque QU Tailloir. 

t) La première, fécondé & troificme face ou 

bande de l’architrave. 

u) La Simaife de l’architrave. 

w) La Frife. 

x) La Scotie. ^ 

y) L’Ove. 

2) Les Modillons, ^ ’ 

aa) La Simaife des modillons. 

bb) La Couronne, larmier ou goutière. . 

, ce) La Simaife pu gueulle renverfee. 

dd) La grande Simaife , ou gueulle droite. 

Ç. XIX.” 4. L’ordre Corinthien fut inventé 
par Callimaque Sculpteur Athénien, dans la ville 
de Corinthe en grèce. C’eft le plus parfait de tous 
& le chef d’œuvre de l’Architeélure. Il garde 
les memes* mefures'que l’ionique j la plus grande 
différence qui fe trouve entre eux confifte dans 
leurs chapiteaux. Il ell compofé des membres 

fuivans: • . 

• • 

a) Le Zocle, orle, ou ourelet de U bafc*du ’ 

piédeftal. ‘ . 

b) La Bafe du piédeftal. * ^ 

c) Le Dé, abaque, ou tympan. 

d) La Corniche du piédeftal. 

c) La Plinthe, l’brlc ou ourelet de la bafe de 
la colonne. 

f) Le Thqre ou bâton inferieur. 

g) La Scotie ou cavet, avec deux aftragales 

î ; PU çojidins au deflus. _ . / 
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h) Le Thore ou bâton fuperieur. 

i) L’Aftragale avec la ceinture ou reglet au 

dcflus. 

k) Le Vif ou fufb de la colonne, ^ 

l) L’Allragale. 

m) Les Feuilles. 

n ) Les Caulicoles. 

o) Le Tympan ou le vif du chapiteau. 

p) L’Abaque. ■» 

q ) La Rofe dU chapiteau. . 

r) La Face de l’architrave. 

s) La Frife. 

t) La Dcnticule. 

V ) Les Cafles des rofes entre chaque modillon. 
w) Les Modulons. . . 

t 

J. XX. f. L’ordre Compofite a été ajoute 1 
aux autres par les Romains apres qu’Augufte eut 
donné la paix à tout l’univers. Il participe de 
l’ionique & du Corinthien , piais il ell: encore 
plus orné que le Corinthien. Il eft compol'é 
des membres fuivans: favoir * , 

a) Le Piédeftal qui eft Corinthien. 

b) Lé Fuft ou *tronc qui eft également Cq- 

rinthicn. 

- c) -Le Chapiteau orné de feuilles, 
d) L’Ove avec le tufaroHe au dçflüus. 

c) La Volute. 

f) Le Tailloir ou abaque. 

g) L’Architrave. * - 

h) La frife. 

La Corniche.- ^ . 

Cet ordre eft au refte fcmblablc dans tous fts 
— ’ ' ( - men\- 
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• membres Çc toutes fes mefures au Corinthien, 
hormis que le chapiteau n’a que quatre volutes, 
qui occupent tout l’efpace, qui eft rempli dans 
le Corinthien par les volutes 8 c les caulicoles. 

Il a outre cela l’ove 8 c le tufarolle qui font des 
parties propres à l’ordre Ionique. 

5. XXI. Tous ces cinq ordres divers ont cha- 
cun leurs mefures 8 c dimenfîons particulières ôç 
déterminées pour tous les membres qui apar- 
tienent à chacun deux. Le calcul de ces di- 
menfions 8 c mefures données , eft du relTort de 
la Mathématique , qui eft fi précife 8 c fi exafte , . 

à cet é^ard, que la mefurc de la bafe d’une co- 
lonne «ant une fois domiée , elle en détermina 
tout de fuite la hauteur , grofleur 8 c toutes les 
proportions de membres. Ce calcul nous mé- 
ncroit ici trop loin, mais nous ne pouvons nous 
difpenfer de dire quelques mots fur la manière 
dont on s’y prend pour déterminer ces mefures 
proportionées par le moyen d’une echelle. On 
fixe arbitrairement la grandeur ou la mefure d’un 
module en quatre. P On le partage en trois 
parties égales; 
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On cleve d’A en C une ligne perpendiculaire,' 
& on la divife en dix parties égales. On tire 
cnluite par tous les points de divifion des lignes 
paràlelles à A. B. Enfin pn tire des lignes dc-'^ 
puis le point 30 jusqu’à 10. de 20 jusqu’à 10. 

6c de 10 jusqu’à o. Ce qui produit i. i =î 
2. 2 — ^5,,}. 3 3^&c. L’Echelle eft 

lé fondement de toutes les mefures Sc dimcnfions 
d’une colonne 6c ' d’un batiment régulier quel- 
conque. J 1 faut commencer par 4 . Les Ar- 
chitcétes ont outre cela encore une echclle de 
feduélion , pour réduire les dimcnfions d’un des- 
fein. ' 

§. XXII. Comme les proportions 'concourent 
le plus à l’élegance & à la beauté d’un bati- 
ment , 6c qu’indépendament de celles qui font 
données dans les cinq ordres fusdits , l’Architefte 
a fouvent occafîon d’en employer d’arbitraires , 
nous croyons devoir ajouter encore ici quelques 
cqurtes reflexions fur les proportions en général. 
La proportion confifte dans les fàports juftes ôc 
les convenances agréables que deux choies ont 
l’une avec* l’autre. Les anciens Arétiteétes ont 
dérivé ces raports dans kurs ' ouvrages de celles 
du corps humain , 6c <T autres de la raufique ; 
mais on ne voit pas ce que ces objets ont de 
commun avec un édifice , pour qu’on y puilTc 
* raifonnablement trouver des raports. Les ra- 
ports ou proportions de grandeur font les meil- 
leures 6c les plus belles, quand l’ceil les découvre 
aifement, quand l’efprit peut les déterminer fans 
effort, ôc quand on peut les marquer avec faci- 
lité fans employer des notnbres trop grands, ou 
des fraftions trop petites ; comme par exemple: 
i; I, 1:2, 1:3, i: 4,-1: f, i: 6. 6cc. 
; • . . ou 
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ou i: 3, 3: 4 » 4 - fl f: ou 3: f, 

f’ 7 ï 7 - des proportions con^ 

fifte principalement dans l’œil , le jugement & 
le goût de l’Architefte,' qui doit toujours réflé- 
chir à l’ufage , auquel chaque partie du batiment 
ell confacrce ou deitinée, & régler fur cette con- 
fideration les proportions de la longueur , lar- 
geur ou hauteur qu’il lui donne. Le Palladio 
excelloit dans cette partie de fon art. 

5. XXIII. Comme un bâtiment doit non feu- 
lement être durable , commode & beau mais 
que, fon Ample afpeft doit aufli dénoter la natu-i 
re’ dé fa deftination , l’Architeéfe ne fauroit pren- 
dre trop de foin pour lui donner le caraétère , & 
shl eft permis de parler ainfi , une phifionomié 
convenable. Un Palais Royal dont l’exterieuf 
a l’air d’un hôpital, un Hôtel des invalides char- 
gé de mille ornemens magnifiques & rafinés, 
üne Eglife qui reflemble à une orangerie , un pavil- 
lon de jardin que l’on prendroit pour une cha-, 
pelle, font des avortons, des mortftres d’Archi- 
tefture, ôc la preuve éternelle du mauvais goût 
de leurs auteurs. La deftination d’un édifice en 
doit régler le caraûére naturel, & le carcétéré 
naturel le choix de l’ordre qu’il convient d’/ 
employer, ainfi que de tous les ornemens. • 

• 5. XXIV. Ce précepte, fonde dans' la droite 
raifon, nous conduit à parler des differens bati- 
mens & édifices , fur lesquels l’art de l’Architefte 
trouve à s’exercer. Ils font de trois efpéces, 
i; Les Edifices facrés, 2. Les Edifices publics 
2. Les Hotels & les maifons des particuliers. ' 

Les Edifices facrés comprenent a) les Eglifes, 

Temples, Mosquées , Synagogues ) Bafîliques , Rof-< 

S f tou- 
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tondeg &c. partiji lesquelles, il n’y en a pas dç 
plus difficiles à décorer que les Eglifes des Re- 
formés qui n’y admettent point d’images, ni des 
ornemens recherchés 6c éclatans. b) Les Tours 
^ Clochers , qui forment peut - être le problè- 
me le plus difficile de l’Archit’eélure, 6c dont la 
fouveraine perfeêtion confifte à bien piramider , 
c’eft à dire à former une piramidç qui diminue 
infenfiblcment 6c avec grâce vers le fommet ou 
la pointe, c) Les Autels, d) les Chapelles, 
c) les Tombeaux 6c Catacombes , f) les Or- 
gues, g) les Portiques des Cimetières 6cc. 

Les Edifices publics , comprenent a) les Char 
teaux 6c les Palais des Rois 6c autres Souve- 
rains j b) Leurs Mailbns ou Châteaux de Plai- 
_ lance > c ) les Hotels de ville j d ) les AiTe- 
naux , e) les Bibliothèques publiques; f) les 
Théâtres 6c Sales de Speètacle, de Bals, de Con- 
cert 6cc. g) les Bourfes ou Lieux d’ÀfTcmblèe 
des Marchands, h) les Manèges publics; i) les 
Pnfons publit^ues } k) les Auditoires publics dans 
les Univerfites, 1) les Portes des Capitales, vil- 
les 6c forterelfes } ra) les Arcs de Triomphe j 
n) les Colonnes 6c Obélisques ; o) les Arcades, 
fous lesquels des Marchands établifTcnt leurs bou- 
^ , tiques; p) les Aqueducs; q) les Fontaines pu- 
bliques 6c les Citernes ; r ) les Ponts ; s ) les 
Hôpitaux publics, les Maifbps d’Orphdins, les 
Hôtels des Invalides 6cc. t) les Colleges publics 
avec leurs ClafTes 6cc. u) les Cafernes, w) les 
Ecuries, x) les Eclufes, y) les Ports, z) les 
Quais, Magazins, Greniers publics 6cc. 6cc. 

Les Batimens des Particuliers comprenent a) les 
Palais des Princes, b) les Hôtels des grands 
Seigneurs , c) les Maifons des autres particuliers 
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riches ou aifcsi d) leurs Maifons de Campagne 
ou de plaifance} e) des Pavillons, f) des Grot*» 
tes, g) des Salions, h) des Cabinets, i) des 04 
rangeries, k) des Serres & Glacières, 1) des E- 
curics, m) des Batiroens ceconomiques & tous * 
les édifices qu’un particulier doué des biens de 
la fortuné. peut faire conftruire pour fa commo- * 
dité, fon luxe, ou Ton plaifir. 

5- XXV. Chacun de ces batimens doit déno-» 
ter par fon extérieur ce qu’il eft, & c’eft dans 
cette exprefiion que le genie de l’Architeéfe peut 
le mieux fe déployer. Quant aux autres dé- 
tails mechaniques de la Hatifle, nous les paflbns 
naturellement fous filence: ils n’apartienent pas 
direétement à l’art quai nous traitons ici ; c’eft 
plutôt l’affaire d’un conducteur ou d’un artifan 
que l’étude d’un Architeéce. 

§. XXVI. Chaque païs étant fitué fous un 
ciel different, & chaque nation ayant fes ufages, 
fes moeurs, fes modes & fa façon de vivre par- 
ticulières, l’Architeéle doit faire attention dans 
l’ordonance du plan de fon batiment , au cli^ 
mat & aux ufages du pais, pour lequel il tra- 
vaille, & il eft ridicule d’elever dans les provin- 
ces les plus feptentrionales de l’Europe, des édi- 
fices femblables à ceux de la Sicile ou de l’Islqî 
de Malthe. En France, où l’on aime beaucoup 
les demeures commodes , on peut pratiquer dans 
un apartement des^alcovcs, des réduits, des ni- 
ches, des boiferies , 5e mille petites commodités, 
qui deviendroient en Italie des nids d’infeéfes , 
de vipères 8c d’autres animaux vénimeux. Ou- 
tre cela l’Architeéte doit réfléchir à la naiflan- 
çe , la qualité , l’état , l’office ôc le rang du pro- 

* ' prie*. 
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Ê rietaîre qui l’employc , & adapter toujours Iç 
atiment à fa condition. Nous trouvons en Al- 
lemagne des Châteaux de Souverains, immenfes 
pour la grandeur , trè? folidement bâtis , bien 
décorés, mais intérieurement très mal difpofés, 
lâns grandes fales d’aflemblée ou d’audience , 
lâns galleries, fans cabinets de retraite,' fans gar- 
derobes , 6cc. ce qui elt un défaut infigne. Les 
offices & le logement des officiers forme enco- 
re un grand objet de reflexion dans la difpofî- 
tion du plan intérieur d’un chateau ou palais, 
de même que les falles des gardes, corps -dé 
gardes, remifes, ecuries, &c. &c. ■! 

§. XXVII. En général c’eft un défaut in- 
figne de l’Architcfte, lorsqu’il n’obferve pas les 
jültes proportions dans Ifs differentes pièces du 
batiment même , & qu’il feit par exemple de pe- 
tites fales 6c de grands' cabinets , qu’il place deç 
fenêtres immenfes dans les parties deftinces au 
logement des domeftiques , comme aux foutc- 
rains, entrefoies, &c. ainfî du refte. Enfin fon 
génie & fon goût doivent éclater furtout dans 
la décoration & le choix des ornemens conve- 
nables à chaque édifice, qui ne peuvent être les 
mêmes pour un temple , pour des écuries , & 
pour une fallc de fpcétacles. 
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LA DECLAMATION: 


I- 

ir ndépendament de l’articulation des lettres de 
Il l’aphabeth, des fyllabes, des mots & des pa- 
roles , l’homme exprime encore fes penfées , les 
fentimens qui l’animent , les paflions qui l’agi- 
tent , & en un mot , les divers mouvemens de fon 
ame par le fon plus ou moins haut ou bas , fort 
ou foible de fa voix, par fes mines, par les ti- 
remens divers des mufcles de fon vifage, par fes 
yeux, par les attitudes differentes de fon corps, 
èc par les geftes de fes mains & de fes piés. 
Or , cette expreflîon corporelle , par laquelle l’hom- 
me fait connoitre ce qu’il fent , & ce qui fe pafTe 
dans fon coeur , eft nommée , dans le fens le plus 
etendu , la Déclamation. Elle accompagne tan- 
tôt le discours , & fert alors à lui donner plus de 
grâce ou de force , 6c tantôt elle exprime 
fans difçours , par le lîmple accompagnement de la 
Mufique organique ou inftrumentalc , com- 
me dans la danfe 6c dans les pantomines. Nous 
confîdérerons ici la Déclamation fous ce double 
point de vüci confacrant ce Chapitre à la pre- 
mière manière de déclamer , 6c le fuivant à la fé- 
condé* , 
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5. TI. Nous entendons ici par le mot de Dé- 
clamation y l'art de la prononciation dans le discours 
public , avec les accompagnemens dé la contenance 

des Gejles. Selon la nature des mœurs & des 
ufagcs du XVI Tl. Siècle, on ne pàrle eti pu- 
blic aux hommes que 

’ î . En Châire.- 

z. Au Sénat , au Confeil , dans un Con- 
grès Scc 

3. Dans quelque Ceremonie augufte , ou il- 
luftre, ou funèbre. 

4. Dans les Chaires des ProfêflêurS. 

f. Au Théâtre. 

5. III. A l’Egard de la Déclamation de la 

Chaire , la Majellé du lieu , & la fainreté de 
l’objet ' exigent que le Prédicateur s’aplique à 
ün fon de voix auffi fort, mais harmonieux que 
fon organe peut le permettre , à une prononcia- 
tion dillincte & intelligible, à un maintien gra- 
ve & ferieux, à des gelles expreflîfs & décents. 
Au contraire tout homme qui manque naturel- 
lement de voix, ne doit point monter en chai- 
re , & jouer la pantominc devant des auditeurs 
qui ne l’entendent point j le Prédicateur ne doit 
pas non plus crier comme un arracheur de dents ^ 
& bleflcr l’oreille par une voix de tonnère, qui 
ne convient point à îa douceur des paroles évan- 
géliques qu’il profère , qui ell toujours fans 
expreflion & uns perfuafion. Il doit éviter fur 
tout d’etre monotone % fa voix foible & bafle des 
le commencement doit s’elever comme par de- 
grés, & fe faire entendre avec force dans l’apli- 
cation. Chaque inflexion de la voix doit être 
■ - • ad- 
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tdaptée à la phrafe 5c au fens des paroles qu’el- 
le accompagne, chaque mot remarquable doit 
avoir fon expreflîon. Le dogmatique n’exige 
qu’un ton de Voix fîmple Ôc uni j les menaces 
de l’Evangile démandent plus de force que les 
promefles & les recompenles -, mais il ne faut pas 
que les dernières foient proférées d’un ton de feius- 
fet ou de flageolet , & les premières d’un ton de 
bafle oU de taille. La voix doit toujours refter 
naturelle dans fes differentes inflexions. Heureux 
le Prédicateur que la nature a doué d’un orga- 
ne flexible, fonore & agréable! 

§. IV. La douceur & l’amœnité doivent é- 
clarer fur le vifage du Prédicateur auffibien que 
la dévotion, mais rien n’y doit être ou paroitre 
affeélé. Rien n’eft fi révoltant ppur l’auditeur 
que les grimaces. Un œil toujours roulant, des 
yeux toujours tournés vers le ciel , ou fans cefl'c 
mouillés de larmes dénotent un hypocrite plu- 
tôt qu’un homme qui parle avec onélion, & qui 
cft touché lui - même de ce qu’il dit. L’air 
tartuffe prévient contre tout* ce que l’orateur 
facré peut dire de bon ou de touchant j mais 
d’un autre côté, il ne faut pas qu’il ait la mine 
riante, gaye, badine, ou même froide, 5c propre 
à glacer tout fon difeours. 

5 . V. Le corps doit refter dans une attitude 
droite, naturelle 6c point genée. Les mouve- 
mens vrolens ôc les contorfions du corps apro- 
chent. trop près des lazzis 5c des arlequinades. 
Un Prédicateur toujours dans un * mouvement 
perpétuel , tout droit , tantôt plié comme uit 
rafoir, tantôt panché en arrière, tantôt en avant 
fur le bord de la chaire préfente un perfonage 
ridicule. ‘ Mais d’un autre côté il na doit pas 
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non plus refter conftarament droit & immobile 
comme une ilatiie , ou comme un oracle par- 
lant. 

§. VI. Les geftes des mains donnent une 
grande exprefl'ion au difcours j mais il faut que 
ces geftes foient néceflaires , décents, férieux, 
nobles Se cxprelîlfs. Le Prédicateur toujours 
gefticulant, qui fe demène en chaire comme un 
diable dans un bénitier, qui fautille, qui ména- 
ce à poings fermés, qui prie fans cefle à mains 
jointes, qui conte les argumens fur fes doigts, 
ne fera que rire fes auditeurs. En général 1^ 
Déclamation cft un art que tout orateur facré 
doit étudier avec foin. Le but d’un fermon eft 
de perfuader , de toucher Sc d’émouvoir. Le 
ton, la contenance Sc le gefte qui peuvent na- 
turellement produire ce triple effet, font des objets 
auxquels il doit s’apliquer foigneufement. 

§. VII. La Déclamation dont un Miniftre ou 
un homme d’etat accompagne fon discours dans 
un Sénat, Confeil ou autre affemblée publique, 
doit, avoir quelque chofe de plus libre Sc de plus 
dégagé. ^ Pour perfuader Sc pour entraîner, des 
Suffrages , pour remuer des paffions , l’orateur doit 
fentir lui -même ce qu’il dit, Sc la Déclamation 
feule exprime ce fentiment intérieur. Mais ii 
ne faut rien outrer ici. Une certaine douceur 
dans le fon de voix , une certaine noblelTe dans 
le maintien , une certaine grâce dans les geftes , 
une certaine tranquilité dans la contenance, un 
certain calme dans le vifage , ne doiyent jamais 
quitter l’homme d’etat, iors même qu‘il parle en 
public, Sc qu’il eft le plus fortement occupé de 
fon objet j ni même lorsqu’il a l’honneur d’a- 
drefter la parole à des Rois. La beauté de l’or- 
. . ' ' gW ' 
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gAne & une prononciation (fiftinâre & agréable 
prévienent beaucoup en faveur de chaque Ora- 
teur. Un jeune homme peut la perfeélioner 
infiniment. Demollhène qui avoit naturellement 
la langue embarafTée s’en alloit au bord de la 
mer, s’empliffbit la -bouche de cailloux & décia- 
moit enfuite à haute voix. Ces cailloux ren- 
doient peu à peu la volubilité à fa langue, ÔC 
le bruit des vagues l’accoutumoit infenfibkment 
au bruit & au murmure de la multitude. 

§. VIII. Les mêmes règles peuvent fervif 
pour ceux qui font obligés de haranguer le peu- 
ple ou dp faire des difcours dans des cérémonies 
auguftes , folemnelles ou funèbres. Dans ces 
dernières occafions, il faut encore que l’Orateur 
expriïne une compaflion, unetriftefTe, une dou- 
leur que fouvent il n’a pas.. Mais cette affliétion 
ne doit pas paroître hypocrite, feinte, affeétée 
ou outrée. Cependant il vaudroit encore mieux 
pécher par là, que par un air ou un ton ricaneur, 
ou froid. Ou mauvais-plaifant, qui eft le pire ôc 
le plus fade de tous en pareille rencontre. 

5. IX. Le ProfçfTeur en chaire a pour objet 
principal, l’inllmétion de la jeuneffe ftudieufe. 
Pour cet effet, il doit éclaircir éc perfuader. Tout 
ton de voix , toute expreflîon par les mines , tout 
gcfte , toute contenance qui peuvent aider aux 
paroles à produire cet effet , doivent être em-^ 
ployés par ceux qui inftruifent aux fciences. Les 
Profeffcurs ont encore une confideration très es- 
fenticlle à faire, c’eft que la chaire dans laquelle 
ils enfeignent, eft environnée de difciples jeunes, 
fouvefit très malins , fpirituels & ordinairement 
déjà inftruits aux fciences préparatoires. Ils font 
enclins à la critique, à la raillerie, & au perfif- 
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flage. Le maître doit donc leur infpirer le res** 
pcft, l’attention, le filence par une contenance 
vénérable , grave & fericufe , & s’abftenir de 
toutes fortes de gefticulations comiques, & d’une 
déclamation afFeétée qui puiffc donner prife à la 
plaifanterie. 

J. X. Nous en venons à la déclamation théâtra- 
le. Celle-ci étoic très differente chés les an- 
ciens de ce qu’elle eft & doit être de nos jours j 
par la nature même de la chofe & la différence 
des circonftances. Un déluge de paffages tirés 
de Quintilien , des anciens hifloriens , critiques , 
gramairiens , commentateurs &c. prouve évi- 
demment qua l’anciene déclamation dramatique 
étoit affervie à des règles que fourniffoit la wa- 
fiquerithmique. Ariftides dit (*), que le rithme 
mufîcal. règle aufîi bien le gefte que la recitation. 
Mais ^our éclaircir* ce paradoxe aparent , il 
fera neceffaire de faire ici quelques reflexions 
préliminaires. Les anciens donnoient une- ligni- 
fication bien plus étendue que nous* au mot de 
Mufique Ç^Muflea') qui dérivoit de celui des Mu- 
fes, ou du moins de quelques unes d’entre- elles. 
C’eft pourquoi le même Ariftides Quintilianus l* 
défiiiit en difant, que c’eft un art qui enfeigne, 
tout ce qui concerne l’ufage qu’on peut faire de 
la voix , ainfi qu’à faire avec grâce tous les mou- 
_ vemens dont le corps eft capable. Ars decoris 
in l'ocibus ^ motibus. Ainfi la Poëfie, la Décla- 
mation, la Danfe, les Pantomines, les Saülts, les 
Balanccmcns,*& beaucoup d’autres exercices y 
étoient fubordonnés. 

, 5. XI. Cette partie de la Mufique générale, 

^i 

•(*) De MuCca Life. I. . ' ’ ‘ ‘ ‘ . 
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' qui cnfeignoit l’art de la Déclamation , & dü 
gefte, & qui montroit à executer fuivant les rè- 
gles d’une méthode établie ( ce que nous ne 
fiiifons plus que par inllinâ; , ou par un raifonne- 
ment naturel ) fe nommok la muftque hypocritique* 
ou contrelaireufe & cct art mufical éroit a- * 
pellé orcbefts chés les Grecs, & faltaîio chés les * . . 
Romains. Mais , bien loin que ce foit un avan- 
tage pour les anciens d’avoir eu cct art de plus 
que les modernes, c’dl au contraire un défaut, 
qui marque une grande iraperfeétion. Car 
premièrement c’etoit une grande folie de repre- 
l'enter une tragé.lie ou comédie devant une 'au- 
dience de vingt -mille âmes, qui ne dévoient ni 
bien voir, ni bien entendre, à moins que d’avoir 
eu d’autres organes que nous. Paris & Londres 
ont -des théarres de comédie, qui peuvent conte- 
nir commodenîent environ mille fpeélateurs , & 
tela fuffit dans la ville la plus peuplée oii il y 
a divers fpeétacles en, un jour, & oîi les hommes 
font alTés raifonables d’y aller l’un après l’autre. 

Comme les traits des vifages naturels ne pou- 
voient pas être reconnoifl'ables à une fi grande 
diftanec, & encore moins le changement de ces 
traits 6c des mines , il falut aVoir recours i deS 
'masques qui repréfentoient des paflinns differen- 
* tes , invention dégoûtante & pucrile , qui anéan- < 
tifibit toute exprelfion de detail 6c toute variété ; 
il falut charger le gefte, l’afTervir à un mécha-^ 
nisme régulier , ce qui détruifoit toute finefle, 
tout le plaifir de la furprife dans l’aéHon, 6c ce 
qui devoit faire on effet abominable pour ceux 
qui etoient placés près du theatre. ’ 

J. Xli. Mais il y a plüs. Le défaut infigné 
d’une langue d’avoir des fyllab'cs longues & bré- 
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vcs déterminées par la mefure du tems, & dd 
pfalmodier le dilcours fur ces -longues 8c brèves,' 
devint favorable à Vorebefts des Grecs. Ils purent 
, marquer par des notes , des points ou des ca- 
ractères non feulement la nature , mais auffi la 
durée de chaque gefte, d’après les fyllabes lon- 
• gués ôc brèves qui fe trouvoient dans chaque 
phrafe, ou dans chaque vers. Rien ne devoit 
être plus forcé , plus guindé , plus dégoûtant 
que cette manière de déclamer. Quelle prefe- 
rence n’ont pas ici les modernes ^ qui ne conful- 
tent que la nature 8c le raifonnement dans le jeu 
8c la déclamation théâtrale , qui. peuvent faire 
entendre chaque foupir, 8c l’accompagner d’im 
gelle convenable y qui peuvent varier chaque 
gefte à tout inftant , qui peuvent faifir le mo- 
. ment heureux de l’apropos , 8c dont le vifagd 
‘même peut jouer ! Le naturel fait tout ici , &î 
l’art toujours mille fois inferieur à la nature,' 
faii'oit tout ebés les anciens. Notre déclamatipri 
^ne fauroit être aflervie à une mefure, à une mu- 
lique rithmique, parce que nous parlons rapide- 
ment, ôc fans affcélation. Nos aéteurs apren- 
nent leur art fans art, par la nature même 8c la? 
reflexion. Ils pârvienent à une perfèétion in- 
finiment plus grande que les anciens par un che- ^ 
min bien plus fimple , & avec moins ’ d’efforts 
qu’cinc. • - ' 

§. XIII.' Ati refte on n’eft pas entièrement 
inftruit de la déclamation théâtrale des" anciens, 
ni des inftruniens de mufique qui accompagnoientf 
ectte déclamation. Par exemple le titre dé l’Eu- 
nuque de Terence dit, qM Flatcus^ affranchi dd 
Claudiùs ^ fit la mufique dé dette pièce, ou il employa 
Us ceux flûtes , h droite ta gauche* Ces flu^ 
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tes apparamcnt donroient le ton à l’.aâieur, ce 
gui devôk faire un fingulier effet. La plupart 
des pièces anciennes ont de femblables rubriques. 
Çcüx qui veulent s’inftruire particulièrement 
de l’art de déclamer des Grecs ÔC des Romains, 
peuvent lire avec fruit les réflexion; critiques fur 
la poefie ifl la peinture de AI. l' Abbé du Bos. La 
troificme' partie de cet ouvrage ne contient que 
des recherches favantes ôc des inflexions inge- 
hieufes fur cette fotifç des anciens. Mais comme 
tet art n’eft plus d’aucune utilité de nos jours, 
qu’il n’efl: heureufement de nulle aplication dans 
la pratique moderne , 6c qu’il peut tout au plus 
fervir à faire parade d’érudition, nous nous dis- 
penfons d’oü parler d’avantage, 6c nous paffons 
à des objets plus réels. 

§. XIV". Ce n’eft pas non plus fans quelque? 
fondemens, ni mcnie fans aucunes” preuves , que je 
penlé que les nations’les plus policées de l’Eu- 
rope moderne s’accompagnent en général pas 
leurs difeours de tant de gefticulations 6ç de laz- 
zjs que les Grecs 6c les Romains 6c les peuples 
des climats chauds. Il femblc qu’on ait trouvé 
l’art d’animer le difeours, 6c de lui donner de 
l’exprelllon par les Amples inflexions de la voix 
6c lés mouvemens des traits du vifage , ce qui 
forme une manière de parler plus décente , plus 
commode, 6c plus raifonablc que toutes ces ges- 
ticulations, qui dérangent perpetuellc^nt les 
Attitudes' naturelles du corps 6c des mcrnorcs, 6c; 
donnent à l’homme un air de Pantalon. 

g. XV^. IfExpreJJion forme donc à la fois l’es- 
fence 6c. le but de la déclamation, 6c les moyen? 
pour la produire, confiftent dans une prononciation 
lonore , dilUncte 6c agréable , fputcimc par des 




. Digitized by Coogle 



4P4 L’E R U D I T I O N 

geftcs décents 6c convenables au fujet. Si le 
meilleur Pocte dramatique a beloin d’un bon Dc- 
clamatcur ou Aéleur, pour faire valoir fa pièce , 
l’Aéteur a befoin d’un bon Poëte pour plaire, tou- 
cher & émouvoir par fon aélion : il auroit beau ré- 
unir la nature 6c l’art pour charmer fon auditoire , 
il fera toujours froid & ennuïeux, II le Pocte n’a 
mis dans fa bouche des paroles raifonables & 
ingénieufes. Les Comédiens François ont en cela 
un grand avantage fur ceux des autres nations, 
par la, ptrfeétion où les* Poètes ont porté la fcéne 
Françoife , quoi que ce théâtre perde aujourd’hui 
un peu de fon fcAi 6c de fon fublimc par une 
circônfpeéfion mal entendue dans la décence 6c 
une délicatefle outrée dans la modeftie des mœurs, 
qui congèle les bons mots 6c les traits les plus 
chauds de la feene , 6c glace les nouvelles pro- 
duélions des Auteurs dramatiques.^ 

5 , XVI. Qiioiqu’il en foit, l’Aéleur en étu- 
diant*fon rôle vis à vis d’un graftd 'miroir , qui 
lui fafle voir toute fa figure depuis les piés jus- 
qu’à la tête, doit confulier fur l’exprcflion con- 
venable de chaque penfee , vers ou couplet , la 
nature 5c chercher à l’imiter. Mais dans cette 
imitation même, il faut encore qu’il fe garde de 
la copier trop iervilement. Il a ceci de com- 
mun avec fes confrères, les ^habiles maitres dans 
tous les autres beaux arts. *Le fpeétacle eft une 
imitati||^ de la nature , mais non pas la nature 
même. La tragédie ou la comédie forme un. 
tableau de la vie humaine , mais ce tableau eft 
encore une pièce de pcrfpcétive qui demande 
des traits un peu plus grands que nature , pour 
être vus de loin. L’Aéleur. eft élevé à quatre 
pics de terre , il eft environné de coulifles , il 
. ' - eft 
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eft feparé de l’audience par l’orcheftre, il parle 
en vers ; tout cela n’cft pas naturel , mais le 
fpeclateur doit fe prêter à cette illufion néces- 
f.iire à fon plaifir, & fi toutes ces chofes étoient 
autrement, il en auroit moins. 11 faut donc dans 
la Déclamation charger un peu la nature , mais • 
ne jamais la perdre de vue. 

5. XVII. Le ton de voix del’Aéleur doit être 
naturel, mais réglé fur la grandeur de la fale, 
afles haut pour ^ue tous les fpeélateurs puiflent 
bien entendre , mais pas afles fort & violent pour 
que leurs oreilles en foient écorchées. De tous 
les tons de théâtre que j’ai entendu , celui des 
Anglois m’a le plus choqué au premier abord, 

& quoique je m’y fois beaucoup accoutumé dans 
la fuite , ces élévations exceflîves de la voix , ces 
efpèces de hurlemens tragiques me paroiflent 
encore peu naturels. Une prononciation pure 
6 c agréable, fans accent provincial, eft un grand 
mérite dans un Aéfeur, & il doit s’acoutumer fur- 
tout à parler diftinétement & intelligiblement. 
C’eft un point capital dans la Déclamation des 
vers, de ne point féparer les deux hemiftichesen 
■ s’arrêtant trop fur la céfure du milieu , & en a- 
puïant fur la chute de chaque hémiftiche. . On 
tombe par là dans une monotonie, dans une uni- 
formité de cadence infuportable dans une pièce 
de tant de milliers de vers. Les ^rada'tions de 
là voix veulent encore être obfervees très judi- ' 
cieufement. L’Aéleur qui l’élcve trop fort dès 
le commencement , aura bien de la peine à fou- 
tenir ce ton pendant toute la pièce ,' 6 c celui qui 
•crie fans cefle manquera de poumons pour faire 
ientir vivement les endroits, où les pallions écla- 
tent avec vçhemence. Les touches les plus for- 
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tes , les paflages les plus remarquables ne fortiront 
point du tableau d’une manière tranchante , fi 
l’on ofe s’exprimer ainfi. 

§. XVIII. Le maintien de l’Aèteur doit tou- 
jours être gracieux , decent & convenable à fon 
. rôle. Un vieillard porte fon corps autrement 
qu’un jeune petit - maitre , une Reine âgée, au- 
trement qu’une jeune Princefle , un premier 
amoureux , autrement qu’un valet. Le raifon- 
nement & l’imitation des plü^ habiles Comé- 
diens font ici les meilleurs guides. Il en eft de 
même pour les geftes des mains , la démarche 
théâtrale &c. Une figure inanimée , un corps 
droit comme une ftatue, des mains immobiles dé- 
plaifent autant fur la fcépe que des Aéteurs trop 
gefticulans, qui fe démènent & s’agitent fans cefle 
comme ces petites figures qu’on fait fervir d’é- 
pouventails aux moineaux. 

§. XIX. Chaque Aéteur qui afpire a faire de 
fon art quelque chofe de plus qu’un fimplemé- 
çbanisme , doit commencer par bien aprendre fon 
rôle par cœur , afin qu’il ne foit point emba- 
rafle de fa mémoire dans l’aétion. Dès qu’il- le 
fait parfaitement, il doit le raifonner dans fon’ 
cabinet ou dans une retraite tranquile , bien fai- 
fir le vrai fens de l’auteur , réfléchir à tête re- 
pofée fur l’expreflion la «plus naturelle , la plus 
théâtrale ôc la plus frapante de chaque fenti- 
ment, de chaque paflion, ôc s’y exercer jusqu’à, 
ce qu’il réuflîffe à rendre ce qu’il a fenti. Ma-- 
dcmoifelle le Couvreur montoit à .un quatrième 
ctage chés feu Mr. l’Abbé du Bos, pour aprenr 
dre de ce vieillard inftruit, comment M. Racine 
avoit enfeigné à M*"®. Chanmelé , à jouer tel ou 
tel vers, tel ou tel paflage. 

. : . ' ■ 5, XX, 
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5 . XX. Ce ne font pas ordinairement les lon- 

? ues tirades qui font les plus difficiles à jouer. 

In vers, un demi- vers, un mot exige fouvcnt 
le plus d’art, le plus de reflexion & d’exercice. 
Ce vers que Néron dit dans Britanicus. . ' 

Narcijf» 'c'en eji fait , Néron ef amoureux ! 

Et ces trois mots d’Orosmane dans Ziaïrc 
— Zaïre! vous pleur és! 

ont caufé plus d’embarras aux Baron, aux Grand 
val ,■ aux Dufresne, que les paflages les plus 
pompèux. Ils les ont rendus peut- être de vingt 
façons differentes devant le miroir , avant que 
4’avoir lâifi la vraie manière. Feu M. Racinq 
vouloir que le commencement de la troifième 
feene de ia Phèdre fut joué tout differament de • 
ce qu’on l’execute aujourd’hui. Il n’y admet- 
toit aucune déclamation. Phedre paroiffoit a- 
, puïée fur fes femmes, fe trainant à peine, imii 
tant une femme excedée par la douleur & a|Foi- 
blie par la-maladie, 6c difant tout naturellement, 
tout uniment. . ^ 

Notions pas plus avant ^ demeurons chere Ænone\ 
Je ne me foutiens plus , ma force m' abandonne (^c. 

Ce ton doux & foible continuoit jusqu’au fécond 
^ouplct, où elle dit:’ 

l 

ces vains ornemens , que ces voiles me pèfentf ‘ 

'• ! V . > r 1 V > 

Ç’eft là qu’elle mettoît plus de chaleur, & re- 
/éfvbît nçaumoins tout fon feu pour ces endroits 

T P vif? 


Digilizc ; y Google 


tpi . L’ERUDITION 

vifs & impétueux qui font du rôle de Phèdre le rôle 
plus fort & le plus .violent; de la feene Françoife. 
Il faut être doué par la nature de toutes les 
difpofitions qui concourent au talent , beaucoup 
réfléchir, beaucoup voir, pour atteindre au fu- 
blimc dans la Déclamation théâtrale, ôc pour imi- 
ter les Chanmelé, les Lccouvreur, les Clairon, 
les Baron, les Dufrêne, les la Noue !*)•• 


CHAPITRE QUATORZIEME,' 

J 

LA D A N S E. I 

S. I- 

L e dernier moyen d’exprimer des penfées, • 
des fentimens , & des paflions de l’ame , & 
d’en communiquer l’idée à d’autres par l’orga- 
ne de la vue, c’eft la Danfe. Prefqu’auflî- tôt 
que l’hiftoire nous fait connoitre les humains, 
elle nous parle aufli de leur Danfe, mais il n’ctl 
pas a dire pour . cela que la Danfe . des pre- 
miers peuples du monde , êc même celle de 
i • . tous 

l 

(*) Serai-Je encore aJTés heureux pour voir en ma 
vie I^UT les bords fortunés de la Seine les fuccelTcurs ha- 
biles de ces illudres Favoris de Melpomène & de ThaÜe? 
Fourrai -je un jour tracer ici leurs noms fur la connoiHance 
de leurs talens? Si jamais le fort me reconduit à Paria 
ces Me<es m’apeileront fouvent dans leur temple. 
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! tous les ficelés reculés , ait été , la même que 

! celle qui eft en ul'age de nos jours. J1 ne faut 

■ pas s’imaginer que le Roi 6c Prophète David en 

I danfant devant l’arche ait fait des pas de me- 

' nuets ou des pas Anglois \ ce qui préfenteroit 

une fingulière idée, & peu compatible a\ec nos * 
mœurs: nous n’aürions pas une fort haute op- 
pinion d’un Roi de hYaneç ou d’Efpagne, par 
exemple , qui danferoit dans une procelfîon re- ^ 
ligieufe devant le St Sacrement à la face de tout 
fon -peuple. La Danfe faifoit quelquefois chés 
les anciens un afte de religion , 6c rticclefiafte 
dit, qu'il y a untems de dan fer. Nous avons déjà 
remarqué au chapitre précèdent que les Grecs 
prenoient ie mot d'orchefts , 6c les Latins celui de 
faUatio dans un fens beaucoup plus étendu , que 
nous prenons celui de Danfe , 6c que la décla- 
mation théâtrale accompagnée de geues artificiels 
6c d’une expreflion d’inllitution , y etoit com- 
prife, de même que l’art des mimes 6c des pan- 
I tomines 6cc. Les tradufteurs en rencontrant 

! dans les langue anciennes ce mot d’orchefis , ou 

' de ou du verbe , d’où dérivé aufli 

I • le mot d'orchefire de faltatio de fait are ou d’au- 
. très équivalons , 6c fe trouvant embarafies par 
' l’indigence de nos langues 6c la diverfité de nos 
mœurs modernes , les ont exprimés par les mots 
de Danfe 6c de danfer\ quoique ceux - ci' préfen- 
I tent une idée bien plus particulière 6c bornée. 

Au refte on peut fe figurer très aifement que la, 

I déclamation théâtrale , tant pour la voix que 
I pour le gefte pouvoit êUc notée fur un fiftème, 

I 6c qu’à Dexemplc de la mufique on pouvoiç 

! preferire l’elevation de la voix ou du mouve- 

ment des bras en plaçant la note ou le ligne fur 

tel- 
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telle ou telle ligne ou fur tel ou tel efpacc, 
& déterminant la durée de chaque gcfte par la 
mefure marquée. Nos chorographies modernes 

I dont noqs traiterons plus' bas ) confirment d’ail- 
léqrs cette idée. 

§. II. Mais fans nous arrêter plus longtems à 
des 'objets qui font tout à fait hors *d’ufage, 5ç 
par conféquent des affaires de curiofité & de fpé- 
culationS, examinons ce qu’efl la Danfc aujour- 
* d’hui. Nous* entendons par là d'exprimer 
les fentimens de Vante ou les pajjions ^ par des, pas 
QU des faut s mefurés qui fe fant en cadence , par des 
inouvemens du corps réglés , par des gefles gracieux , 

’ le tout au fon des infirumens de mufique ou de lc( 
i;oix\ ce qui 'forme à la fois un exercice agréa- 
ble du corps, 6c plait aux yeux du fpeélatetq-. 

II ne faut pas jcroire avec le vulgaire 6c le peu- 
ple que la Danfe foit un pur tricotage de gamba- 
des 6c de cabrioles : celle des honnêtes gens ex- 
prime toujours quelqucchofe, 6c l’on a parlé plus 
jufte qu’on ne <;royoit peut-être en difant dé 
feu M"®. Salé que, tous fes pas étoient des fentimens. 
Chaque menuet forme une efpece de pantomine 
qui retrace aux yeux une intrigue amoureufe. 
Peux amans fe faluent , s’agacent , fe donnent 
les mains, fe féparent, fe raprochent , renouent 
leur amitié en fe préfentant les deux bras ou- 
verts , fe donnent enfin les deux mains 8c fe fa- 
ïuent en fîgne d’accord. Il en eft de meme de 
toutes les' autres dànfes nobles 6c gracicufes7 
Nous avons en François un morceau charmant, 
connu fous le titre de caraVi'eres de la Danfe y 

amans , où la Poëfie, la ‘Mufique 6c la Danfe 
conçourciv: à exprimer fort heureufement les 
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divers caraftères & fentimens de ceux qui font 
fous l’empire de l’amour. 

5 . m. Notre Danfe moderne fe divife eri 
Danfe théâtrale 5c en Danfe de Société. La théa* 
traie conlîlle dans a) des entrées d’un danfeur ou 
d’une danfeufe feuls , b) des pas de deux, dé 
trois , de quatre &c. c) des ballets complets, 
où les premiers danfeurs ou danfeufes , danfent 
tantôt léüls & tantôt avec le chœur des figurans 
êc des figuraintes j d) des pas de deux , de trois &c. 
êc bes- ballets én pantomines, dans lesquels* on 
retrace quelque tait d’hiftoire , ou de la fable, 
ou même quelque autre objet fenfible par la 
Danfe 6c le gefte. On a vu des chefs d’œuvrts 
rh ce genre dans le balct de Pigmalion ou de la 
ftatue animée , dans le balet de la Rofe , de Bo- 
rée & du Zephire , 6c dans plufieurs autres dan- 
fes très ingénieufes. L/invention 6c la com- 
pofition de ces danfes eft du reflbrt du maitre 
des balfetsi lequel feroit toujours bien de s’en- 
tendre avec le Poëte pour le choix des fu- 
jets propres à traiter, dans les danfes d’un opéra 
ou autre pièce dramatique. C’eft une chofe in* 
foutenable, pour tout homme qui a du goût, de- 
voir dans fcs opéras Italiens des ballets qui pres- 
que jamais n’ont pas le moindre raport avec le 
drame muficali l’opera de Thus par exemple ter- 
miné par un ballet Chinois 3 un evenement très 
tragique, 6c très grave entrelacé par des danfes 
de bergers galants 6c de bq^gères gayes 6c folâ- 
tres. _ C’eft mettre enfemble des drfparaies, 6c 
produire des mônftrcs.* 

§. IV. Pour exprimer les dîfFerens caraftereS 
des 'pcrfbnages d’un ballet ou de quelque autre 
Dahlé théâtrale quelconque, les fujets qu'ils doi-< 
, vent 
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vent repréfenter, & les fentimens dont ils forifc 
cenfés être fulceptibles , le maître de ballet em- 
ployé les difFerens modes ou caractères de la mu- 
fique , & les pas qui font confacrés & aïFeétés à 
chaque mode , comme ceux de la farabande j 
courante, lourre> &c. poür le grave & feiieux^ 
& ceux du menuet, pafl'epic , chaconne , ga- 
votte, rigaudon, gigue, mufette, bouréc&c. &c. 
pour le gay, badin, vif ou comique. Tout cela 
eft compris dans le nom de Danfe haut»: qui eft 
toujours accompagnée par le port de bràs^ ou le 
mouvement gracieux des deux bras élevés. L’art 
de bien employer tous ces pas^ de les employer 
à propos, lorsque chacun peut exprimer heureu- 
feraent quelque mouvement de l’ame , quelque 
fentiment , forme le talent du maître de ballet j 
& la perfection dans la compofition d’une danfe* 
5. V* Autrefois l’orl ne connoiflbit presque au 
théâtre que la Dànfc pavane , dont nous parle- 
rons bientôt , fie celle qui relie terre à ferre eii 
déployant des grâces naturelles foit dans la for- 
mation des pas , foit dans les attitudes î les fem- 
mes fyrtout ne danfoient que de cette manière j 
mais depuis que Mr. Dupré, Mademoifclle Ca- 
margo 6 c leurs émulés ont fait voir que la Danfe 
haute, noble ôc gracieufe elt fufceptible de faultâ 
& de pas elevés , d’entrechats • à fix j 'à huit^ 
“ d’entrechats en tournant , d’ailes de pigeon , dé 
gargouillades , 6 c de plu lieurs. autres lauts (qu’il 
faut tous voir pour eu connoitre 6 c comprendre 
les dénominations) là Danfe théâtrale a été plua 
vive fie plus brillante , " 6 c l’habileté extraordi-- 
naire des derniers danfeurs 6 c danfeufes a fourni 
àux maicres de ballets , le moyen de varier beau* 
coup plus’ leurs fujets^ comme auffi d’ étonnée 
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d’avantage le fpeâateur, en confervant toujours 
le gradeux dans les attitudes , même au milieu 
des faults les plus difficiles. 

5. VI. On diftingue cependant toujours dans 
la Danfe théâtrale, la Danfe haute & le terre à 
• terre, la Danfe noble & gracieufe, la Danfe fe- 
ri«ufc , le haut-comique, le grand-comique, le 
comique noble, le bas-comique, le balladin, le 
balladm pantomine &CC. Chaque danfeur ou dan» 
feufe s’attache à quelcun de ces genres , 6 c cher- 
che à y exceller , félon l’etendue de fcs talcns ; 
mais il y en a beaucoup qui ne pouvant élever 
leur vol affés haut, reftent fur le pave de lafeene, 
& ne parviennent tout au plus qu’à figurer dans 
les chœurs, d’oîi ils ont pris le nom de figurans 6 c 
de figurantes. Les balladins 6 c les danfeurs de 
corde ne méritent pas qu’on fafle mention d’eux 
ici. Leur adrefle n’eft pas un talent, 6 c ne s’ac- 
quiert qu’à force d’exercice. 

5. VII. A l’egard de la Danfe de focieti , les 
ufages ont bien change en Europe. Anciene» 
ment par exemple on danfoit en France 6 c ail» 
Jours la pavane J Danfe grave Venue d’Efpagne^ 
où les danfeurs fàifoient la roue l’un devant l’au- 
tre comme les Paons font avec leur queue. Les 
gentils - hommes danfoient cette danfe férieufe 
avec la cape 6 c l’epéej les gens de juftice avec 
leurs longues robes , les Princes avec leurs grands 
manteaux j 6 c les dames avec les queues de leurs 
robes abaiflees 6 c traînantes. On l’apelloit le 
grand bal. Cette gravité paroitroit bien comi* 
que de nos jours , où l’on eft revenu de tout 
ce qui eft affeétation , où l’on ne prend pour, 
ferieux, que ce qui l’eft en effet, 6 c où de pa- 
reilles imitations du majeftueux 6 c des Pavanages 

fijip» 
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femblables font envifagces comme puériles & a* 
prêtent à rire. J^u tems de Louis XIV. on dan- 
foit encore à la Cour & à Paris des aimable va in- 
queur j des paflepiés , des farabandes , des cou- 
rantes &c. Mais toutes ces belles chofes ont 
été mifes au rebut, au garde-meuble de l’an- 
ciene galanterie , dont elles pouroient cepen- 
dant fort bien être retirées un jour par l’incon- 
ftance 6c le goût de la nouveauté. On fe bor* 
ne aujourd’hui à danfer le menuet , les contre- 
danfes ÿ ou contrydances ( qui font des danfes de 
village) Françoifes ou Angloifes,& en Allemagne 
encore quelquefois , des danfes Allemandes, bua- 
bcs, Polonaifes &cc. 

•§. VIII. On nomme cèor/gra/)/jfe Van de noter 
fur le papier les pas«& les figures d’une Danfe , 
par le moyen de certains caraéleres particuliers 
inventés à cet effet , confacrés uniquement à 
cet art, 6c généralement adoptés chés la plupart 
des nations. Il faut en faire un aprcntiflage 
particulier. On apelle orchéfograpbie la deferip- 
tion de la Daufej dont les pas font notés avec 
des notes de mufique. Thoinet Arbeau a fait 
imprimer à Langres en iy88. un traité curieux 
fur cette matière, qu’il a intitulé Forchefographie ^ 
& c’eft le premier qui a noté les pas de la Danfe 
de fon tems, de la même manièie qu’on note le 
chant ôc les airs. Le fameux Beauchamp l’a 
luivi depuis. Nous avons beaucoup de livres 
de contry-dances Angloifes , où la chorégraphie fe 
trouve au bas des, aii’s. -Au refte la Danfe ne 
peut s’aprendre que F^r l’exercice , à l’aide 
.d’un maitre habile, 6c par l’imitation deS ex- 
cellens„dantèurs qu’on rencontre dank le grand 
monde. ^ Il faut furtout prendre garde de n’y 

pas 



pas contraôer des mauvais principes dans la jeu- 
hefle, des pas & des attitudes maulTades , guin- 

* dées, affeftées. Enfin la Danfe eft une affaire 
d’agileté . un exercice qui exig-e des difpofitions 
naturelles , qu’un bon maitre met en oeuvre & 
cultive. Il enfeigne en même tems à la jeu- 
neffe à prendre un bon air , à fe préfenter , & 

* à faire la reverence de bonne grâce. 

5 . IX. Les Pantomimes font des repréfenta- 
tions, des caraftères, des moeurs, des fentimens, 
des aftioHs & des pafiions humaines, qui peuvent 
faire le fujet d’une comédie ou autre pièce théâ- 
trale ; & cette repréfenration fe fait par des 
Aéteurs, qui employent le gefte imitateur dans 
leurs exprelîîons , fans le fecours de la parole. 

. Le mot mime, qui eft grec, fignifie. contre- fai- 
feur ou imitateur, & le mot de panîon^ime , qui 
en eft compofé , fignifie imitateur de tout. On 
apelle enfuite de ce dernier nom les repréfen- 
tations mêmes , & on donna celui de mimogra* 
phe aux Auteurs des comédies, qui s’apelloient 
Mimes ou Pantomimes. Les Hiftoriens, Rhé- 
teurs , Grammairiens & Critiques anciens nous 
racontent des merveilles de l’art fublime des 
Mimes & des Pantomimes. Caffiodore les nom- 
. ine , des hommes dont les mains ^difertes avoient , 
pour ainfi dire , une langue au bout de chaque doigt. 
Cependant quand ils entrent dans des détails , 6c 
qu’ils raportent des exemples de leur favoir fai- 
re, on voit que c’etoient des pauvretés. Voici 
un de ces exemples raporté par Macrobe dans 
ifes faturnalcs. ,, Hilas eleve & concurrent de 
- Pylade, qui fut l’inventeur de l’art des Pan- 
„ tbmimes executoit à fa manière devant le Peu- 
„ pie Romain un monologue qui finüToit par ce^ 
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mots, Agammnm le Grand. Hilas, pour les 
ÿ, exprimer, fit tous les geftes d’un homme qui 
J, veut mefurer un autre homme plus grand que 
„ lui. Pylade lui cria 3u parterre, mon ami^ 
5 , tu fais bien de ton Agamemnon un homme 'grand , 
mats non fas un grand homme!” Le peuple 
-voulut, que dans l’inftant Pylade jouât le même 
rôle , & le peuple fut obeï. Pylade alors re- 
préfenta par fon gefte & fon attitude la conte- 
nance d’un homme plongé dans une profonde 
méditation , pour exprimer le caraûcre propre 
du grand homme. Comme fi un homme mé- 
diocre , on même un fou, ne pouvoir pas être 
enfeveli quelquefois dans june méditation profon- 
de ! Le peuple néanmoins crioit au miracle , s’ex- 
tafioit oc battoir des mains. Que de mifères 
dans ce feul exemple ! Ce n*eft pas que je croyo 
qu’un autre Aéfeur auroit pu mieux faire que 
Hilas ou Pylade , mais je- penfe que de pareilles 
chofes & encore moins des feenes de fentiment , 
ne peuvent jamais bien s’exprimer par le fimple 
gefte, que c’eft une folie de l’entreprendre , 6c 
de fe plaire à une expreffion fi imparfaite. 

. X. Les Romains en étoient cependant fi 
épris, que les deux grands rivaux Pantomimes 
Pylade .& Bathy lie, 6c dans la fuite leurs fucces- 
icurs les^ plus^ célébrés , penferent pluûeurs fois 
déchirer^ l’empire , en partageant les fuffrages 
du peuple. Tous ces farceurs Pantomimes n’c- 
toient néanmoins que de miférables Eunuques, 
qui jouoient encore, pour furcroit de ridicule, 
avec un masque fur le vifiige, 6c qui, par con- 
séquent, ne pouvoient rien exprimer par le chan* 

g eurent continuel de la phyfîonomie., Dans la 
ûte du tems les geftes 6c les poftures furent 
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iccompagnces de paroles indécentes, témoins /rt 
Mimes de Laberius , qui étoient des comédies li* , 
centieufes & qui mirent le comble à cette ex* 
travagance. ^ 

5. XI. Un homme de gcnie de notre fièclci 
M. Rich à Londres, a entrepris de rétablir fur - 
fon théâtre les Pantomimes des anciens , de rec- 
tifier ce qu’elles avoient de défeétüeux, &de leuf 
donner toute la perfeétiOn dont elles paroiflènt 
fufccptibles. Il a choifi des fujets heureux pout 
ces repréfentations ; il a proferitj comme de rai- 
fon , le masque j il a employé des Aétcurs très 
îiabiles j il a Ibutenu la repiéfehtation de fa fa- 
ble d’un bout à l’autre par un accompagnement 
varié , & très exprefiif de mufique inftrumenta- 
le; il y a ajouté enfin les danfes , la magie des 
décorations, & l’art presque miraculeux du ma? 
chinilte. A l’aide de tous ces lêcours , il edi: par* 
venu enfin à faire de fes Pantomimes un'fpraa- 
cle amufant, & U a été heureufement imité de- 
puis par M. Nicolini Italien établi à Bronswyck. 

On a vu avec grand»plailîr A* 

, Arlequin dans les mines du Hartz & plu- 
fieurs pièces charmantes dans ce genre j mais 
comme ce fpeétacle parle' plus aux fens qu'à 
l’efprit, on ne peut le voir trop fouvent malgré 
fa perfeftion & fes charmes. 

5. XII. Enfin , l’ori fait encore quelquefois 
danfer des Marionett.es, qui font. des poupées, 
qui fe remuent par relTort , & qui , paroiflènt 
animées lorsqu’un faltimbanquc , & quelquefois' 
aufll de plus honnêtes gens , les font agir & 
jouer pour repréfenter quelque farce ou autre 
pièce dramatique. Ces repréfentations fe font 
lur. un petit théâtre proportionné à la grandeur 
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des marioncttes. L’aâcur qui les fait agir eft 
caché derrière les coulifles, & l’on ne voit pai- 
* roîtrc que les poupées y qui fouvent contrefont 
alTés bien la nature. C’ell un fpeftale à la vé- 
rité trivial & imparfait , où le polichinelle fait 
un pcrfonage principal , mais qui par fes naï- 
. vetés, 8c quelquefois par fes poliflbncries fert k 
defopiler la rate du fpeébateur , tandis que tant 
de pièces fublimcs , furtout dans le genre lar- 
moyant, donnent des vapeurs. 

J.' 
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# 

L e But principal de cet ouvrage étant de 
guider la jeunefle dans fa carrière ftudieu- 
le , 8c de lui donner furtout quelques confeils 
falutaircs pour l’emploi du tems précieux qu’elle 
^confacre à l’academie 8c aux univerfitésj on ne- 
fera pas furpris de trouver dans ce chapitre 8c dans 
les trois fuivans une analyfe très courte 8c fuc- 
cinéte des exercices, des arts 8c fciences, donc 
rhomme de* lettres doit au moins ne pas igno- 
rer i 
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rer les noms & les premiers principes , <|uoi 

3 u’ils n’apartienent pas direftement au fiftemc 
e l’Erudition générale , des fciences frivoles 
même, & enfin de ces etablilîemens formés par 
les plus fages des légiflateurs pour l’inftruûioa 
des humainsi La ^ace qui nous relie dans ce 
fécond volume , pour lui' donner une forme 6 c 
étendue alTortiflante aux deux autres , ne pou- 
voir , ce femble , être plus utilement occupée. 

5. H. Quelque .utile, quelque agréable que 
l’ctude puifle être à l’efprit , il s’en faut de 
beaucoup qu’elle foit aufli falutairc au corps hu- 
main. . 11 n’eft perfonc au monde qui n’ait ob- 
fervé, que le créateur a mis une liaifon intime 
entre notre corps & notre ame , une aélion & 
une réaétion p’erpetuelle qui fait que le corps fe 
reflent à l’inftant même du dérangement de l’a- 
me , ôc l’ame du dérangement du corps. Les 
reflbrts délicats de notre frêle machine perdent • 
leur aélivité, ils s’afFoiblilTent , leur jeu cefle, 
la rate s’opile parles obllruélions, dès que nous 
manquons d’exercice, tout cela influe fur lé cer- 
veau , & la vie fédentaire & ftudieufe nuit pres- 
que également au corps & à l’cfprit. Nos mem- 
bres d’ailleurs s’engourdiflent , nôus contraélons 
un air gauçhc, roidc & gêné; une certaine mal 
adreflê rebutante accompagne mutes nos actions, 
& peu s’en faut que nous ne foyons à charge à ' 
nous mêmes, comme aux autres. Uri penchant, 
très louable aux ctudes , ne doit pas cependant 
npus infpircr une averfion pour la focieté. La 
deftination naturelle de l’homme eft de vivre 
avec fes femblablcs , & dans quelque état que 
nous foyons nés , ou -que le fort nous place , il 
y a mille occ;iûoas dans la vie , où l’homme eih * 

V $ chat^ 
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çharmé de favoir fe préfenter avec bienféaflce^ - 
être adroit ôc agile , danfer avec grâce , con- 
duire &ç domtcr un ’courficr fougueux , fe dé- 
. fendre contre les înfultes d’un ennemi brutal, 
fauver fa vie par un faut hardi, ou à la nage &c.. 
Tant de motifs raifonables ont donné' lieu à l’in^ 
vention des exercices^ & les legiflateurs les plus 
éclairés Sc les plus humains ont hiit dans leurs 
academies & à leurs univerfités des inftituts pro^ 
près à y rendre habiles les jeunes gens qui fç' 
dévouent aux etudes. 

. 5. III. On entend par le mot d'exercices , a^ 
pluriel , ces arts où l’homme ne fauroit acqué- 
rir la moindre habileté fans l’adrefle du corps 
& des membres , & que par confequent il ne 
^ut aprendre que par la pratique'. Tels font ’ 

î. LaDanfe, dont nous' ^vons traité au cha'w 
. pitre préçcdent. 

L’Art de bien monter à cheval. 

, 3. L^Art de faire des armes. ' ^ 

. 4.' L’Art de voltiger, 
y. La Lutte. 

6 . L’Art de nager. 

^ 7. L’Art de tirer , foit à la cjbafîe , foit a^ 
blanc, à l’oifeau. 

, $. Les Jeux d’adrelTe &ç. à quoi l’on ajoute 
' encore. * ' ' 

,i. L’Art de tracer & d’elever des fortifica- 
tions fur le terrein , l’art de tourner , de 
^ |olir ôç de façonner des verre? Qptiqüe« 

5 - IV. hjous verrons au dernier chapitre d« 

• ft fécond livre, que plufîcurs Souverains ont fon-- 
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dé des academies particulières', ou l’on enfeignç 
çes exercices, foie à la nobleflc en particulier,, 
foit à tous les jeunes citoyens en général j ou 
bien qu’on a établi dans les collèges des maîtres 
pour les montrer. • Il eft toujours certain qu’on 
ne fauroit les aprendre fans maître , qu’il eft très 
heureux 4 e rencontrer des maîtres qui ont eux- 
mêmes de bons & folides principes , que tout 
jeune homme qui s’aplique aux fciences fera très 
bien d’y’confacrer quelques heures par jour, ÔC 
d’envifager ces heures non pas comme perdues, 
mais comme employées ’à une recréation plus 
utile encore qu’agréable. ' 

5. V. Quoique nous ayons plulîeurs excellens 
traités dans toutes les langues fur l’art de bien 
monter à cheval , comme celui, du Marquis de 
Newcaftle , du Baron de Hochberg , de M. 
Pluvinel, de la Guerinière &c. cet exercice né* 
anmoins ne s’aprend bien que dans un manège 
fous .les yeux d’un habile Ecuyer affifté d’un bon 
piqueur , & xn? montant de bons chevaux bien 
dreffés, tant aux allures naturelles, qu’artificiel- 
les. Préfenter une figure gracieufe à cheval, 
lavoir tirer tout le parti poflibic de fon cheval 
en le bien conduifant , & favoir éviter tous les 
accidens fâcheux, auxquels il peot bous expo- 
fer , ce font là les trois points principaux qu’il 
faut rechercher dans la pratique de cet exer- 
cice. < • 

5. VI. On aprend à faire ou à f/rer des armes 
par un maitre en fait d’armes , ou un mairre 
d’eferime , dans une Tulle d’armes ou autre lieu 
convenable. Ce maitre eft ordinairement afiilld 
d’un prévôt de falle. C’eft fous fa direftion 'qu’on 
l’çxetce avçc des fleurets à bien manier l’cpée , 
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i poufTer rapidement des tierces , des quartes, 
des fécondés , des flanconades & toutes fortes 
'd’autres bottes , qui ont chacune leur d^notni- 
narion particulière, comme aulll à parer heurcu- 
fement toutes ces bottes que l’ennemi nous porte. 
jPonner point recgvoir. clt la dévife 8c l’ob- 

jet de l’efcrime. Nous avons au relie l’ouvrage 
Italien de M. Salvatore de la ‘Théorie Prati^ 
^ue dç l'Art de faire des Armes ^ 8c furtout celui 

* de Giralde Thibault en françois, qui a pour titre 
V Academie de P Epée ^ ainfi que divers autres qui 
ont paru depuis. 

« §. VII. Voltiger ell un exercice par lequel ou 
aprend à faire toutes fortes de tours d’agileté ôc 
d’adrelTe du corps , comme à s’élancer légère- 
ment fur un cheval , à en defçendie de même) 
à s’élever à une' hauteur prodigieufe avec dexté- 
rité 8cc. &c. Les raaitres qui enfeignent çet 
art, fe fervent d’un cheval de bois, d’une longue 
table bourrée, dont les bouts s’elevent en talus, 
8c de quelques autres indrumens pour aider 8c 
préferver leurs ecoliers.des accidens fâcheux 8ç 
fréquens, qui pcüvent furvenir dans un exercice 
li dangereux. 

§. VIII. La Lutte cft un combat de deux hom». ' 
■ipes corps ^ corps & fans armes , pour éprou- 
ver leur force 8c voir qui terraflera fon compag- 
non. G’etoit un des plus fameux exercices Chés 
les anciens, ôc l’on en voit encore les malheu-» 
reux 8c dégoutans vediges chés les Anglois. Mais 
çct exercice ed d violent, fi périlleux, fi cruel, 
.fi révoltant pour l’humanicc, que bien loin d’en- 
çourager la jeunefle à s’y livrer, on ne peuLait 
contraire que lui en infpirer -ufie jude averfion. 
Un Lutteur de profefilon, 8ç uq fpedatcijr qui, 

. . ' , s'y 
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5*y plait & s’en amufe , font ordinairement deux 
perlonages également méprifables. 

5 . IX. L'Art de nager aprend à fe foutenir 
fur l’eau par le mouvement des bras ôc des jam- 
bes, Sc^en retenant à propos l’haleine. C’eft 
encore un exercice, à la vérité très dangereux, 
mais qui eft très fain, en cç qu’il réunit le bain 
$c le mouvement du corps j très utile , & qui 
peut quelquefois fauver la vie ou l’honneur à 
un homme. Les pourpoints ou cuirafles de 
' bois de Liè^e , les veffies , ou les calebalTes peu- 
vent aider a ceux qui aprenent à nager , vu 
qu’elles les fouticnent & les raffurenti mais ce 
font de foibles fecours , auxquels il ne faut pas fo 
confier. Un petit bateau dans le voifinage & , 

un habile llagcur à fes cotés , offrent à celui qui 
s’y aplique de meilleurs aides & de plus folides 
apuis contre la peur naturelle. La plus grande^ 
perfeftion en l’art de nager c’eft celui de plon- 
ger , de-fe laiffer aller au fond de l’eau , cher- 
cher des objets fur le lit du fleuve , ou de la 
mer, 8 c s’élancer enfuite avec impetuofité pour 
remonter fur la furface. M. l'hevenot a publié 
un livre curieux intitulé l’art de nager, démon- 
tré par figures. *Everard Digby Anglois , 8 c 
!^icolas Hollandois ont auùm donné 

les préceptes de cet arc. 

5 . X, L'Aft de tirer ^ foit de l’arc, ou de l’ar- 
^ balête, foit aulfi du piftolet, du fufil, de l’ar- * 
* quebufe 8cc. au blanc , à l’oifeau de bois , ou 
^même à la chaffe , n’eft pas non plus à négliger. 

C’eft: un exercice qui peut devenir d’une utilité 
infinie dans la vie, 8c qui dépend beaucoup de 
la vue,* du coup d’œil jufte ^ & de la pratique 
qui donne l’habUcc'ç çn toutes choies. 

1 ^ ‘ Yr s. 
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5. XI. Les Jeun d'adrejfe^ comme la dcxtc^^ 
Titc dans les carouffels , dans les combats de 
, . taureaux en Efpagne à la courfe d’hyver fur les 
patins , à jouer du drapeau ou de la lance , le 
jeu de la peaume , le mail , la boule , le bil- 
‘ lard, & une infinité d’autres qui font en ufage 
dans les divers pais de l’Europe, ne font pas auffi 
frivoles qu’on penfe. Ces jeux forment toujours 
des exercices falutaires au corps, & rendenç 
l’homme adroit , agile , & dispos i des opera- 
tions plus férieufes. Mais il faut bien fe garder 
fie s’v livrer avec excès, & d’y perdre un tems 

Î >rccieux dans la jeunefle, & dont l’homme de 
cttres doit toujours être fi ménager & même 
» lî avare. * 

5. XII. Enfin l’art de tracer 8 c d’clever des 
fortifications fur le terrein , celui de tourner le 
bois, l’ebcne , l’ivoire, le nacre de perle & les 
métaux mêmes ; celui de polir le verre & de 
le façonner à l’ufage des inftrumens optiques 8 cc. 
tous ces objets & plufieurs autres apartienent 
aux arts utiles plutôt qu’aux exercices. 11 eft 
vrai que l’homme fédentaire peut s’y apliquer 
pour trémoufler fon corps , p.ir manière de d^ 
laflement, 6 c en guife de recréation j mais il doit 
aprendre ces arts d’un homme du métier , d’ua 
artille. Il n’apartient pas à nous de lui en in- 
^ piquer autre chofe que les noms pour les rapel^ 
kr à fa mémoire, ^ 
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CHAPITRE SEIZIEME. 

digression* 

• L/ 

SUR LES 

ARTS ET LES SCIENCES 

naparüenént pas dire^emsnt 
à V Erudition, 

S- I- 

S uivant l’idce générale & la définition que 
nous avons donnée au commencement de cet 
ouvrage de l’Erudition univerfelle, plus un hom- 
me a de connoiflançes de toutes chofes, plus il 
eft érudit & favant. Cependant nous avons déjà 
remarqué qu’il eft diverfes fçiences dans le monde » 
qui n’apartienent pas direétement au fyftcrae de 
l’Erudition, & c’eft de ces feiences & de ces 
arts que nous allons dire ici quelques mots, 
moins pour en faire ranalyfe & pour les con- 
fondre aveç ceqx qui font du reflbrt de l’En^ 
dition , que pour faire fentir que nous les con-r 
noiflbns, qu’ils ne font pas échapés à notre raé- 
^oirç , mais que nous qc les jugeons pas pro-; 
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près, par leur nature même & parleur objet, à 
trouver place dans ce fiftcrac , que c’eut em- 
brouiller les etres & produire un cahos. Nous 
nous bornons donc à les indiquer fimplement 
icii en laiflant à ceux qui peuvent avoir des rai- 
fons particulières pour s’y apliquer , le foin d’en faire 
Iktude foit dans quelque bon livre, -foit dans la 
pratique même} d’autant plus que la plupart de 
ces arts & fciences ne font pas le fruit du gé- 
nie , mais qu’ils occupent l’efprit & la mémoi- 
re, qu’ils font fondés fur l’experience , & qu’ils 
çmployent les fecours oq de la phyfique , ou 
des mathématiques , ou de quelque autre fcience 
dont nous avons déjà traité, & qu’enfin la plu- 
part font fubordonnés à la politique, eu en font 
partie. 

§. II. I. La conduite de la guerre exige la 
réuqion de la fcience théorique de l’art , & de 
la pratique. Or, comme cet art fait partie de 
ceux qui concourent à la fcience du gouverne- 
ment , nous avons indiqué déjà au çhapitre d.e 
la politique les noms illuftrcs*des grands hom- 
mes qui l’ont réduit en fiftème, & confacré leurs 
veilles à l’enfeigner au public. C’eft à leurs 
écoles que ceux qui ambitionent à briller dans 
les champs de Mars doivent s’inrtruire. 11 n’y 
a que ceux qui joignent un genie fécond, une 
grande expérience à une théorie folide, qu’on 
puiû'e honorer du nom de grands Capitaines. 

§. III. Z. La Marine ^ en prenant ce nom dans 
le fens’-le plus étendu, & telle que l’homme 
d’Etat ou le Miniftre de ce département, ou l’A- 
miral doit la l'avoir, eft une l'cience .qui renfer- 
me, ou fupofe la connoilTance parfaite de diverfts 
autrçs fciences de pluüeurs autres arcs. Elle 
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te divife cri quatre parties générales , qui font 
a) la connoiffance de tous les agrès , armes & 
autres befoins des vaifleaux, dont les magazins, 
arfenaux & chantiers de l’amirauté doivent être 
• fournis î b) l’ Architcéture navale , qui aprend à 
conftruire toutes fortes de batimens de mer } 
c) le Pilotage, qui eft l’art de conduire en mer 
feuls & fans compagnie ; & enfin d) l’Art des 
évolutions qui enfeigne à conduire plufieurs ba- 
timens enfemble , des efeadres , des flottes, des 
armées navales. Je ne fâche point qu’on ait des 
traités complets de cette fcience dans toutes fes 
quatre parties , mais j’en connois un grand nom- 
bre pour chaque objet de détail. 

5. IV. ^ 3. Le Commerce exige de vaftes con- 
noilTances , qui en forment une fcience très com- 
pliquée & très utile. Plufieurs auteurs célébré* 
ont cherché à la réduire en fifteme, & en ont 
écrit des traités fort inftruélifs. Le grand Tréfor 
Uiftorique y politique du fiorijfant Commerce des 
IJollandois eft un livre très curieux. Le premier 
chapitre contient une hiftoire intereflante de tout 
le Commerce d’Europe. Les Ouvrages de M, 
Savary , & furtout Ion grand Diéïionaire , les 
Elemens de Commerce y V ai politique fur le Com- 
merce de. feu M.^ Melon , 6c beaucoup d’autres 
■ traités fur cette matière, qui paroiflent tous les 

I 'ours dans les pars commerçans , en facilitent» 
>caucoup l’intelligence ; mais cette fcience ne 
fait point partie de l’Erudition proprement dite. 

5. V. 4. Le Monnoyage ou la fabrique des 
monnoïes fupdfe encore beaucoup de connois- 
fânees, dont la réunion en forme un art très 
compliqué. La connoiffance de tous les mé- 
taux , de leur prix , de leur valeur intrinfèque 
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& numéraire j de leur nature , de leurs âegréi 
de dudilité , de leurs raports avec le change ^ 
de l’alliage , 6cc. fait la première fcience d’un 
bon maitre des monnoïes , perfonage plus rare 
qu’on ne penfe. Il doit encore favoir l’art de 
fondre les métaux, d’en former des lingots, de 
les réduire en flans, de marquer ces flans de l’em- 
preinte qu’ils doivent avoir , foit par le moyen 
d’un marteau, ou d’un moulin ou balancier. Il 
doit avoir infpeéHon fur la fonderie , affinerie ^ 
eflayerie & monnoirie, fur les Départeurs, Bat- 
teurs d*or & d’argent. Mouleurs en fable. Ba- 
lanciers , Graveurs de coin &c. &c. & connoîtrc 
par conféquent la profeflion de chacun de ces 
ârtifans. Il y a peu de bons livres fur cette im- 
portante matière, & même fur les connoiflances 
de détail qui en font partie. 

•§. VI. f. La Mittérologie au la fcience de 
l’exploitation des mines & carrières , des mé- 
taux, pierres, foflillcs fice. &c. qu*elles renfer-' 
ment dans leur fein , forme encore une fcience 
fort étendue, & qui fe perfeétione tous les jours 
foit par la pratique , que des habiles gens cher- 
chent à réduire en théorie fîftematique, foit par 
l’experience journalière même , qui leur décou- 
vre fans cefle de nouveaux principes & de nou* 
velleS inventions. 11 y a peu de bons livres 
encore fur cette matière , mais les direfteurs des 
mines & les mineurs mêmes de tous les pais 
d’Europe fe communiquent volontiers entre eux 
leur fcience & leurs découvertes,. Ils ont une 
terminologie toute particulière de leur art , que 
les initiés feuls entendent & qui cil inintelligi- 
ble pour le refte des humains. Il faut en faird 
une étude exprès. 

J. VU. 
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5. VII. 6. La Fenerie comprend non feulc- 
bient l’art de chalTer le gibier à poil & à 
vplurae, l’adrefle de le quêter, de juger de fcs 
voies & fumées, de défaire les rufes du gibier, 
de régler les équipages de chalTe , avec meute, 
chiens courans , lévriers , chevaux & piqueurs 
&c. &c. ) mais au(Ti la fcience des bois &C fo- 
rets , de leur confervation & accroiflemeht , de 
l’emploi des divers bois que les forets produi- 
fent &c. &c. Il y a une infinité d’auteurs dans • 
toutes les langues qui ont écrit fur la vénerie, à • 

la tête desquels fe trouve l’Empereur Frédéric II. 
même. La terminologie fingulière de la vé» 
nérie forme encore une partie cflenticlle de cette 
fcience. 

§. VIII. 7. VOeconomie politique tant 
villes que pour la campagne a été réduite dé- 
puis <^uelque tems en Allemagne en fcience par- 
ticulière , une foule d’auteurs en ont écrit de 
gros traités, & dans quelques univerfités on a 
même établi des Profeficurs pour en faire un 
cours complet , fous le titre de Collegium acono~ 
micum^ urbanuml^ rufiieum. L’ Inconvénient éft 
que ces Auteurs Sc ces Profeiïeurs font commu- 
nément des favans qui du fond de leur Bibliothè- 
que difeutent méthodiquement, ce que le colon, 
l’agriculteur, le berger, le pêcheur aprend mille 
fois mieux qu’eux , quoique plus lentement , par 
une pratique journalière , & que les règles qu’ili 
donnent ne font presque jamais aplicablcs à dpux 
pas de chés eux; vu qu’il n’y a pas fous le fo- 
leil deux climats & deux fols parfaitement fem- 
blables. * 

. §. IX. 8 . Flore 8 c -•Pomone concourent à 
decorer 8 c à. embellir nos jardins, 8 c ces DéelTes < 
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ont créé parmi nous T art du Jardinage , qui a 
deux parties. La première comprend la théoriô 
& la pratique des jardins de propreté , 6c la 
fécondé la théorie 6c la pratique des jardins frui- 
tiers, des vergers, potagers 6cc. Nous en avons 
des traités charmans j comme celui d'Jlexandre 
Blond ^ celui de M . de la ^infinie , le Jardinier 
folitaire 6c plufieurs autres. L’Art du Jardinage 
a été poulTé fi loin fous le régne de Louis XI V. 
6c fous la direélion de M. le Nautre qu’ort 
defefperoit presque de pouvoir le porter à un 
plus haut degré de perfeétion. Cependant les 
jardiniers Allemands ont fait voir qu’en fait de 
fruits 6c de légumes précoces ils peuvent gag- 
ner de vitefie fur toutes les autres nations , à 
l’aide de leurs ferres irigénieufement contrites ; 
6c l’Angleterre nous montre tous les jours des 
phénomènes nouveaux pour les jardins de pro- 
preté. Les Anglois fupofent qu’un Jardin doit 
repréfenter un beau païfage formé par les mains 
de la nature 6c orné par l’art , mais non pas une 
décoration de- deflert fimetrifée 5c chargée de 
charmilles taillées par le cifeau. En partant de 
ce principe ils forment leurs allées , leurs bas- 
fins, canaux, boulaingrins , bouquets de bois, 
bosquets 6cc. comme fi la nature les eût pro- 
duits , fans y obferver une régularité trop ex- 
aéle , 6c cette invention fait un effet merveil- 
leux, furtout dans les grands terreins. Les de- 
feriptions 6c les plans qu’on vient de nous don- 
ner des Jardins Chrnoh nous découvrent encore 
des nouveautés, 6c de grandes beautés en ce 
genre. , . 

§. X. p. Qui l’eut dit que la préparation de» 
alimens de l’hommc produiroit encore un art très 
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Vide qui eft celui à\xcmftmer^ grâces à la gour*' 
tnandife & au goût délicat des Lucullcs anciens 
& modernes , nous avons le cclcbre traité d'yi- 
piclus de re culinari qui nous rend compte de la 
cuifîne des anciens romains , & parmi les mo* 
dernes le parfait Cuifinier , le Cuijinier royal 
^ bourgeois^ le Cuiftnier moderne de M. Chapelle ôc 
un grand nombre de livres pareils presque dans 
toutes les *langues. Mais cet art 6c ces livres a* 
partiennent à V Erudition Complctte des hommes 
i'cnfuels 6c volupteux , des gourmets , goinfres 
& parafites , qui ellimcnt qu'un Cuiftnier eft un 
mortel divin ; & qui foutiennent par des raifon- 
ncnicns allés plaufibles mais fpecieux , que fon 
art eft plus utile, 6c qu’il exige autant d’cfpris 
• 6c de fagacitc que la ractaphifique. 

5. Xl. 10. N’oublions pas enfin ici un arc 
qui doit être en honneur chés tous les gens de 
lettres , l’art le plus beau 6c le plus utile de 
tous , dont nons faifons le plus jufte éloge en 
célébrant en Allemagne un Jubilé folemncl à 
l’honneur de fon inr^ention , l’art en un mot de 
l’Imprimerie. Elle n’a jamais été mife au rang 
des métiers méchaniques , 6c le fage fe mocque 
encore aujourd’hui des prêtres, des mperftitcux 6c 
des ignorans,qui jadis firent pafler laTypographie 
pour un art dangereux. Il faudrpit écrire plus 
d’un volume, fi l’on vouloit examiner à quel 
point cet art a été connu depuis longtems des 
Chinois , à quel degré de perfection ils l’ont 
pouffé, comment il a été inventé 6c cultivé en 
Europe par Jean Faufte de Mayence , Jean 
Mentel* ^ Strasbourg , Guttemberg , Laurent 
< Coder de Harlem, Nicolas Janfon, Aide Ma- 
Tom, II. X nu- 
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*nuce, qui inventa le caraftcre italique, les Et- 
zevier , Blaauw , les Wetftein êc une infinité 
d’autres habiles Imprimeurs de nos jours j fi l'oft 
vouloir détailler tout le mechanisme de cet art, 
les inftrumens , matériaux & ouvriers qu’il em- 
ployé , les connoiflances & le goût qu’il exige, 
^ais en qualité d’homme de lettres je ne puis 
me difpenfer de rendre ici un hommage public 
à l’habileté du célébré M. Breitkopf de Leip- 
zic, qtii après avoir porté l’art Typographique 
aufiî loin qu’il femble pouvoir aller , vient en- 
core d’inventer naguères l’art d’imprimer par le 
moyen de caraftères ou de notes mobiles toute 
forte de Mufique, & cela avec autant d’exaéli- 
tude que de goût 6c de propreté. Il ne faut 
que voir cette magie pour en être enchanté ÔC 
pour en admirer l’invention. 
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CrUPÎTRE DIX-SEPriEME. 
DIGRESSION 

.SUR LES 

i 

ARTS ET LES SCIENCES 
FRIVOLES. 


E n fàifiint des méditations fur les dé^rs am-» 
bitieux de refpric humain , je me fuis" dît 
lüuvent : 

Les Ecarts de raifon^ tj^mrance 13 PErrettt ^ 
Sont de l'Effrit humain l'ordinaire apanage. 

7‘out mortel pour monter au rang du Créateur 
' Foudroit favoir beaucoup^ ^ pouvoir d' avantagé* 

f 

Et en effet la fource de tous les arts chiméri- 
ques & de toutes les fciences frivoles femble 
être découverte dans ces quatre vers. L’Enviô 
d’etre fort mftruit , ou du moins de le paroi- 
tre , a donne naiïïance à fart de la divination 
fitrnatftrelle , & à tous ceux qui en dépendent. 
CL X » L’En- 
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L’Envie d’etre puiflant & redoutable , ou dti 
moins de paroitre tel pour le devenir en effet , a 
'fait imaginer la magie fur natur elle ^ & tous l’es 
prétendus arts qui marchent à fa fuite. Voilà 
ce que nous dit le raifonnement , & voici ce que 
nous aprend l’hiftoire fur cette matière. 

§. II. Les anciens peuples d’Afie en général 
fc relfentoient tous de l’ardeur du climat, & les 
Cbaldéens furtout éfoient les plus grands vifio- 
raires & les plus minces philolbphes de la terre 
connue. Ils voyoient qu'il y a du mal dans le 
monde & ils ne ^voulurent pas en faire le bon 
<-3>ieu l’auteur. Ils ne fentoient pas que les idées- 
•de bien Sc de mal , de bon & de mauvais font 
des idées purement relatives, des idées de com- 
paraifon 2c d’opofition , comme celles de grand 
2c de petit, qu’il ne fauroit y avoir du bien en 
quoique ce puiffe être , s’il n’y a en effet un 
mal qui lui foit opofé } que cela dérive de la 
nature & de rcffcnce de toutes les chofes mé- 
mes. Ils imaginèrent donc deux Etres primor- 
diaux,' l’un auteur de tout bien qu’ils nommè- 
~rent Oromasdes Divinité ou Dieu, & l’autre au- 
teur de tout mal , qu’ils nommèrent Ârimanius 
Démon ou Diable. Ils ne s’aperçurent pas que 
c’etoit outrager mille fois plus la Divinité de 
lui opofer un mauvais etre , un autre Principe 
produéleur & créateur hors d’Elle, que de croire 
qu’Elle eut produit un mal abfolument néceffaire 
2c inévitable, un mal dont l’idée nefl aufll ja- 
mais que relative. 

jjj. 111. Quoiqu’il en foit, dès qu’ A riraanius ou le 
Démon fut inventé , on ne tarda pas , félon la 
louable coutume de ces premiers âges & de ’ees 
pais brulansy de le perfoni£er ôc d’en tirer parti. 
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dogme ne tomba pas en terre ingrate. T ous 
Jes Prêtres (hormis ceux de la Religion chré- 
tienne) ont été de tout tems ambitieux & in- 
tercfles. Ils ont cherché à obtenir une grande 
confidératidn, une grande authorité & de gran- 
des richefles. La croyance au diable devenait 
donc pour les Prêtres Chaldéens & Payens un 
vrai tréfor, une machine fur laquelle fe fondoic 
à la fois leur principale authorité & leur plu^ 
grande recette. Sans le Démon ils auroient été 
ruinés pins d’une fois , & voilà pourquoi ils fu- 
rent non feulement fi jaloux de ce dogme,, mais 
ils en tirèrent aulli des conféqucnces fi ingcnicu- 
fes, fi lucratives & fi utiles. 

5. IV^. Tout l’Orient ôc enfuite tout l’Occi- 
dent, & enfin toute la terre connue furent bien-^ 
tôt remplis de ce dogme. En fuivant fans cefTe 
des idées terreflres 6 c ,des notions humaines , il 
falut bien que le bon principe eût une demeure 
& une Cour, 6 c le mauvais principe de même. 
On afligna au premier le ciel , qu’on croyoit 
^re au deflus de nous , 6 c on lui donna une Cour 
célefte; on afligna au fécond l’enfer, qu’on s’i- 
maginoit être au deflbus de nous , 6 c on lui 
donna une Cour infernale. Delà les Dieux , 6 c 
Demi- Dieux, les Diables, Démons 6 c Efprits 
de toute efpècc, de tout rang 6 c de tout étage. 

5. V. Mais ce n’etoit pas le tout. Le dogme 
eût été bien fterile fi l’on n’eut fupofé une 
liaifon direâe , immédiate 8 c particulière entre 
la Cour infernale 8 c les humains qui habitent la 
terre. Or comme nul mortel à l’aide de fes 
iëns ne pouvoit s’apercevoir de cette liaifon , on 
en fit une fcicnce occulte qui refta, comme de 
raifpn, entre les mains des Prêtres, des Pretres- 
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fcs, des M:ges, des Devins, des Augures, des 
Haruspices, des Sacrificateurs, des Prêtres des 
oracles , des Solitaires , des faux Prophètes & d’au- 
tres perfonages pareils , jusqu’au teras de la 
venue de lefus-Chrift. Il eft vrai que la lu- 
mière de l’Evangile difllpa en grande partie ces 
tenebresi mais comme il eft plus difficile qu’on 
ne croit, de déraciner radicalement dans refprit 
des humains , le germe de la fuperftition , lors 
même qu’on leur pvcfente la vérité de la ma^ 
nière la plus lumineufe, furtout quand cette er- 
reur eft accréditée presque depuis l’origine du 
monde , il nous eft refté des débris de cette 
fuperftition payenne , les vilions luivantes que 
les Enthoufialles Sc les Fourbes ont réduites en 
arts & en feiences formelles -, quoiqu’il faille con- 
venir à l’honneur du XVIII. fiècle , que la 
Théologie chrétienne fi épurçe , & Pelprit phi- 
Jofophique qui fe répandent. Dieu foit loué, 
fous les jours de plus en plus, ont concouru 
également à détruire ces chimères , & que la 
mode eh eft tellement paffiée , qu’on ne fauroic 
plus nommer ces prétendues fciences & ces arts , 
fans faire rire les honnêtes gens , & que nous 
n’aurions pas même befoin de les rapellcr ici, & 
de les tirer de leur oblcurité, fi ce n’etoit dans 
le fîmple deffein de les faire connoitre , eux , 
leurs noms, & leurs ridicules. Nous ne faifons 
que marquer ces ecueils contre lesquels PcfpriE 
humain peut échouer fans pilote. 

5. VI. Pour l’acquifîtion des connoiflanccs fur- 
naturellçs , on connoit donc encore dans le mondq 
les reftes de 

* î. , feience conjefturalc qui en-,* 
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(cignc à juger des effets 6 c des influences des 
aftrcs 6 c à prédire les evenemens par la fitua- 
tion des Planètes 6 c par leurs differens afpeéls. 
Elle fe éxw'iït en jijirologie naturelle ^ ou Météoro- 
logie , qui s’attache à prédire des effets natu- 
rels, comme la pluie ou le beau tems, les vents, 
les grêles , les neiges , la gelée , les tempêtes. 
C’elt en^quoi confifte une partie de l’art de nos 
Faifeurs d’Almanacs, 6 c par la Ample confronta- 
tion des prédiétions de ces Alnnanacs avec le tems 
qu’il fait tous les jours, l’homme fage, peut a- 
précier la certitude 6 c. la valeur de cette Aflro- 
logie. L’autre partie eft nommée yjjîroïogie jur; 
diciaire, ou Amplement la Judiciaire , prétendue 
fcience mille fois plus fauffe , plus téméraire 6 c 
plus abuAve que la première , qui ayant formé 
d’abord l’art l'ublime des ViAonaires eft deve- 
nue enfuite celui des Filoux , fort commun i 
toutes les fcicnces chimériques dont nous allons 
parler ci - après. Celle • ci enfeigne à prévoir ou 
a prédire toutes fortes d’evenemens politiques fur 
la terre 6 c dans la focicté humaine , par la 
même infpeétioii des Etoiles, Aftres 6 c Planètes 
6 < leurs diverfes conftellations. La Cabale Ag- 
niAc aufli la connoiflance des chofes qui font 
audeflus de la Lune , des corps celeftcs 6 c de 
leurs influences. En ce fens la Cabale efl la 
même chofe que l’Attrologie judiciaire, ©u elle 
en fait partie. ^ 

5. VII. 2. La Nativité (\\xt àxeÇÇcnt, omVHo- 
rofeope que tirent ces A Urologues cil fondé fur 
cette Agure ou thème célefte contenant les douae 
Maifons dans lesquelles on marque la difpoAtion 
du ciel 6 c des aiîfcs en un certain moment , par 
exemple celui de la nailfance des hommes , pour 
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faire des prédirions fur leur vie ou leur fortune. 
Enfin c’elt la difpofition des Etoiles & des' Pla- 
nètes au point de la naifl’ance d’une perfonne: 
mais comme il ne fauroit y avoir aucun raport , 
ni palpable ni poflible entre ces conllellations &C 
les humains, tous les principes qu’on a pofés pour 
fondement des prophéties qu’on tire- de 1-à, font 
arbitraires , faux , chimériques , abl'urdes ÔC pu- 
piflables. 

§. VIII. J. L’Art frivole & dangereux des 
'Jtu^urei confilloit chés les anciens Romains dans 
l’oblervation du vol , du chant- & du manger 
des Oifeaux , furtout de ceux qui etoient l'a- 
crés. L’art tout auflî impofteur des Harufpices 
au contraire, conCftoit dans rinfpcéVion des en- 
trailles & vifeères des animaux , principalement 
des viétimes , le tout pour prédire les grands 
evenemens, le fort de la République êc le bon 
ou mauvais fuccès des entreprifes. 

§. IX. f. U.Aéromancie ell l’art de deviner 
par l’air. C’efl: encore une fciencc vaine qui 
nous vient des Payens, mais que la raifon & le 
Chriftianisme rejettent comme fàulTe & abfurde. 

6. La Pyromancie eft la divination qui fe fait 
par l’infpeélion de la flamme , foit en confide- 
rant de quel coté elle tournoit , foit en y jet- 
tant quelque matière combuftjblc, ou une vdfie 
remplie d’urine, ou quelque autre chofe dont iis 
s’imaginoient pouvoir tirer augure. 

7. L' Hydrumancie eft une divination qui fe fait 
par le moyen de l’eau. Les Perfes, félon Var- 
ron , l’inventèrent , Pyihagorc ôc Numa Pom- 
pilius s’en fervirent depuis. Et nous admirons 
encore de pareils perfonagesî 

Ç, L(k Qi.Qmanciç: qu ÏÇt enfin- çft une 
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divination qui fc fait par le moyen des fentes ou 
des crevaflcs qui fe font à la terre. On la fait 
audî par des petits points qu’on marque fur le 
papier ôcc. au hazard & l’on juge ae l’avenir 
par les figures que le hazard fait trouver aux 
extrémités des lignes. Il en eft de même de 
cette ridicule manie de prédire l’avenir fur l’in- 
fpeétion des figures que laiffe dans une tafic le 
marc du caffé, des cartes de jeu & de mille fa*- 
ribolles pareilles , & d’y ajouter la moindre 
créance. C’eft ainfi que des hommes ou cré- 
dules ou fourbes ont employé les quatre elemens 
pour faire des dupes de leurs femblables. 

5. X. p. La Chiromancie enfin eft un art qui 
enieigne à connoitre par l’infpeftion de la main 
non feulement les inclinations des hommes , mais 
aufl'i leur deftinée future. Les foux ou les im^ 
pofteurs , ou les mauvais plaifans qui pratiquent 
cet art, prétendent que les parties & les diffe- 
rentes lignes de la main, ont raport aux parties 
internes de l’homme, les unes au cœur, les au- 
tres au foie , les autres à la rate &c. Et c’eft 
fur cette fauffe fupofition Sc^fur mille autres tout 
auffi extravagantes que fe fondent les principes 
de la Chiromancie, dont cependant plufieurs au- 
teurs, comme Robert Flud, Anglois , Artemi- 
dore , M. de la Chambre , Jean d’Indaginé 8 c 
beaucoup d'autres ont écrit de grands Traités, 
La Phyfiogonomie ou \zPbifionomattcie eft une feien- 
ce , à peu-près toute auffi frivole que la CThi- 
romancie , qui enfeigne à connoitre la nature, 
le tempérament , l’efprit , les inclinations des 
hommes par la confîderation du vifage & de 
Vwerieqri quoi qu’Ariûote & une foule de 
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doftes perfonages apres lui , en ont écrit Je» 
Traités formels. 

§. XI. lo. On peut encore compter au rang 
de Sciences frivoles ÔC dangereufes ces Syjiètnes ^ 
ces Docîrines Fanatico - MyiHco- Rhéologiques qui 
croupiflent encore dans le monde, & les Livres 
que des Vilîonaires fpirituels ont écrit fur ces 
matières, & que d’autre Vilîonaires inrbcciles 
croyent comprendre. Nous en avons un fort 
célébré en Allemagne nommé Jacob Bohm , & 
il a eu pour dignes fuccefleurs quelques Autcura 
& beaucoup de prédicateurs ténébreux. Ce font 
toujours des impoiteurs que ces hommes qui 
couvrent la vérité de nuages impénétrables, qui 
veulent faire croire qu’ils pofledent des lumières 
particulières , des fccrets , des fciences occultes 
fur des objets fi faints, ’fi feiieux & qui exigent 
la plus grande clarté. Le germe de l’EntJiou-* 
fiasme cil toujours caché dans ces doélrines 6c 
dans ces fortes de livres, 6c c’elt un germe que 
le Legiflatcur fage doit étouffer par tout où il 
Je trouve. Car, il faut trancher le mot, toute 
ja Théologie myflique, à l’exception de ce que 
l’fgliie en a confacré , eft une fcience abfuide 
6c frivole , 6c il ell également outiageant à la 
Sagelfc de Dieu 6c à la raifon humaine, de dire 
que les Auteurs facrés, infpirés par i’Efprit di- 
vin , ont renfermé dans les paroles qu’ils ont 
écrites, outre le fens natuiel, raifonablc, clair, 
inftruélif 6c vrai, encore un fens millerieux fc- 
çret, allégorique 6c entortillé , que de certains 
viûonaircs feuls peuvent comprendre , qu’eux 
fculs y trouvent, qui n’eft ni utile ni édifiant, 
^ quSm livre émané de J’Etre fiiprcme poup 
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* le falut de tous les hommes , put contenir des 
cnigmes qu’un Théologien feul feroit en droit 
' de deviner. 

I 

5. XII. Pour l’acquifition d’une grand puis- 
fance, d’un pouvoir redoutable, & pour pouvoir 
operer des ehofes furnaturellcs , les hommes ont 
' inventé Secondement ; 

I. La Magte , le nom de cette fcience fe 
prenoit au commencement en bonne part , fie 
iignifioit l’art de faire des chofes furprenantes 
fie merveilleufcs à l’aide de quelques fecrets na- 
turels , ou qui l’etoient du moins pour le vul- 
gaire. Les mages alors étoient des honnêtes 
gens qui tachoient de penctrer les fecrets de la 
nature par des moyens légitimes. On alfocioit 
• la magie aux Mathématiques , à la Mcdc- 
1 cine ôc à la Théologie. Moïfe même , Da- 
niel, Apollonius Tyanée, Elymas, qui refîftoit 
à St. Paul, les Sages d’Egypte fie ceux de Ba- 
I bylone, ceux d’üricnt qui venoient chercher le 
I Roi des Juifs nouvellement né , fie une infinité 
d’autres illu lires perfonages do l’antiquité , e- 
toient tous Mages. Mais dans la fuite ces Ma- 
ges s’atacherent à l’allrologie , aux divinations, 
aux enchantemens fie aux maléfices , Ôc par là 
ils devinrent odieux , fie leur fcience fut meprifée 
dont on ne regarda les produétions enfin que 
I comme des prelliges , des illufions , des fuper- 

I chcries ôc des fourberies , des tours de joueurs 

I de gobelets propres à éblouir les fpeélateurs, 
Elle ne fait pas plus grande fortune de nos 
1 jours. Malgré la diftinélion qu’on fait entre 
i U Magie natureUe fic farrntHreUe^ ôc non obftane- 
' . tous 
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les Livres qui ont paru , ou qui paroiflent ea- 
core, fous cette première rubrique, ôc qui con- 
tienent pour l’ordinaire quelques prétendus fe- 
crets , qui ne feroient que minces & puérils, 
quand même l’experience en conftateroit la vé- 
rité & la réalité Leurs Auteurs auroient du 
au moins les produire fous un titre moins fas- 
tueux , moins odieux , & moins ridicule. 

2 . La Nécromancie^ ovi Négromancie ^ ou Né- 
cromance. Art déteftable s’il etoit réel , 6c ri- 
dicule puisqu’il eft chimérique , par lequel on 
prétend communiquer avec des Démons , évo- 
quer des morts , & faire une infinité de chofes 
inervcilleufes ou épouvantables par la puiffance 
diabolique, & par des cnchantemens. Cet art 
des Merlins , des Faulle , ne réufiât plus qu’au 
théâtre, ou dans les plus plats Romans. 

§. XIV. 5. La Sorcellerie eft un troifième art 
qui emprunte le fecours & le minirtère du 
diable , pour opérer des chofes miraculeufes , 
en invoquant les démons , foit dans une retraite 
obfcure , foit pendant les tenebres de la nuit, 
foit dans une aflerabléc de forciers & de for- 
cières , qu’on nomme Sabbat. On pouroit écrire 
de gros volumes fi l’on vouloir raconter tous 
les progrès que cet art chimérique & ridicule 
a faits fur l’efprit des foibles humains dans tous 
'les tems , depuis la création du monde jusqu’au 
fiècle qui a précédé immédiatement le nôtre, à 
quel point le peuple crédule y a ajouté foi, 
combien les Prêtres, les hommes d’etat, les ré- 
gences ôc les magiftrats l’ont accrédité , l’ont 
traité gravement & férieufement , ôc l’ont fait 
Icrvir à exercer des inhumanités, des cruautés Sc 
des bofreurs. . Ces gens là aflurément n’etoient 
. . pas 
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pas forciers: ils ne tcnoient d’eux que la mé- 
chanceté. Aujourd’hui que la Philofophie a fait 
réleguer la forcelleric au magazin des rêveries 
antiques , & que les fa^cs Légillateurs l’ont pro- 
hibée , en défendant a leurs Tribunaux de jus- 
tice d’en inftruire les procès , & aux Prêtres 
d’exorcifer , il n’y a plus dans le monde de 
diables , ni de diableries , de forciers ni de 
forcières, de conjurations ni de fabats. 

5. XV. 4. Mais il s’en faut encore de beau- 
coup qu’on ait rendu la même juftice à 
ehymie , qui mérité cependant à jufte titre la 
même feverité de la part des Souverains, & le 
même mépris de la part des cfprits philofophi- 
ques. Si l’Alchymie n’etoit que l’art de dis- 
foudre tous les corps naturels , de les refoudre 
dans leurs principes , de féparer les fubftanccs 
utiles de chaque mixte d’avec les inutiles , ce 
feroit un art admirable , & qu’il fâudroit bien fe 
garder de décrier j mais c’eft là l’objet de la 
plus fublime Chymie, & l’on doit éviter foigneu- 
fement de confondre les etres , les arts & les 
fciences. Les hommes fe font aperçus de tout 
tems qu’avec de l’Or on pouvoir opérer les plus 
grandes chofes , que s’ils pofledoient l’art de 
Jupiter de produire des pluies d’or, ils viendroienc 
à bout des plus grandes entreprifes, & que même 
ils ne manqueroient pas de rencontrer des Da- 
niiés. Nouveaux Promethées ils n’ont pas cher- 
ché pour créer de l’or , à dérober le feu du 
ciel, fi néceflaire à la création detoutetre, de 
toute fubftancc , mais ils fe contentent du feu 
des charboniers , qu’ils attifent , qu’ils foufflent 
jusqu’à ce -que l’or que la fortune ou l’induftric 
de leurs ancêtres leur avoir donné, fe foit éva- 
. - , . porc 
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poré par le tuiau de la cheminée. Quatre q,u 
cinq mille ans d’experience n’ont pu le guérir 
de cette manie, & ce qu’il y a de plus furpre- 
nant, c’cft que des prétendus Philotbphes l’ac- 
creditenr, en foutenant haut à la main la poflî- 
bilité de faire de l’or. Quand môme la chofe j 
feroit faifable , un bon citoyen ne devroit pa$ 
le dire, vu le peu de probabilité qu’il y auroit 
toujours de trouver ce l'ecret, la ruine certaine I 

d’un grand nombre d’hommes qu’il y auroit à i 

craindre , & la nullité de l’avantage qui en ré- 
fultcroit à la focietc , quand même ce fecrec 
feroit trouve j car je ne connois pas d’objet, 
pas de métal plus inutile que l’or pour’ la fo- 
cieté humaine prife dans fon univerfalité. Ce 
qu’un Auteur célébré, dont je révère d’ailleurs 
la mémoire, a dit dans des lettres furies fciences ^ 
au fujec de la pierre philofophale en particulier, 
excite tout mon étonnement. Sous une apa* 
rence fpécieufe rien n’eft moins concluant que 
fon raifonnement. Car i°. que toute la matière 
foie homogène, ou i“. que toutes les parties de 
la matière fe reduifent à un certain nombre de 
genres , qui forment les elcmens de tous les 
Corps , ou 5°. que toutes les parties de la ma- 
tière foient aufli variées elles mêmes que tous 
les differens corps de la nature } cela ne dit rien 
pour la produéUon & la génération des corps 
corupofés , & les conféquenccs qu’il tire de là 
pourroient également «’apliquer à la produftion 
des plantes, des arbres, des animaux, des che- 
vaux de carofle 8cc. La four ce de ce raifonne- 
ment git dans un certain fiftème phiûque apli- 
iqué à l’hiftoire naturelle , par lequel on fupofe 
que les pierres & minéraux ne fe forment poiot 
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par une génération régulière 8c commune à tous 
les autres etres l'enfibles i fitlème que j’ai bien 
de la peine à concevoir, 6c fur lequel j’ai ofc 
propoler ailleurs quelques doutes. Je renvoie 
d’ailleurs mes Lefteurs au chapitre de la Chy- 
mie du premier livre , pour tout ce que je de- 
vrois dire ici encore de l’Alchymie. C’eft à 
mes yeux une fcience (i futile , que je ne puis 


me refoudre a en faire une plus ample analy- 
fe (*). 

§. XVI. 


(•) Qee je vais être vivement attaqué à cet endroit! 
Je le vois d’ici. Mais pour épargner bien du verbiage 
inutile â la critique, je fiiplie Meflleurs les Pbyficiens de 
tefoudre les quefîions fuivantes: 

1. Comment peut- on faire de l’or, plutôt que.de l’ar* 
gent, du cuivre, du fer, du plomb, des pierres, des fos- 
filles, des coquillages &c. 

2. Comment fait- ou pour faire (produire ou créer) 
quoique ce foit? 

3 Concevés- vous qu’il puifle y avoir dans la nature 
deux générations, deux manières d’engendrer differentes ^ 
& pourquoi? 

4. S’il y a deux manières de générations, pourquoi n’y 
en auroit-il pas d’avantage, 3, 4,5,6. &c. 

5. Pourquoi rej'ettés vous alors la génération équivo- 
que, comme une chimère? 

6. S’il y a des générations differentes pour les pierres & 
les métaux, ne pouroit-il pas y en avoir auflî potir les in- 
feéles, & pourquoi de la feieure de bois arrofée d’urine 
ne pouroit-elle pas produire des puces? 

7. Faut •il moins d’effort pour créer ou produire une 
pierre un grain d’or , que pour faire une puce ; moins 
d’art pour produire une puce qu’un éléphant? 

8. La création de ce qui eft inanimé , ou de ce qui 
vous paroit tel, vous embaraffe- 1- elle moins que la pro- 
duction de ce qui elt animé? 

9. Le grand ou le petit , l’immenfe ou l’imperceptible 
n’ell-il pas égal en bonne p’nyfique? Eft- il plus di^î- 

djt fltfc UQ &iD9C6tOS «)U’UQ CÎTOQ? 

xa 
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f. Le Remède Unîverfel , l'Or fotabïe , les 
^(int - EJfences j U Panacée univerfelle font en- 
core des chimères qui marchent ordinairement 
à la fuite de la pierre philofophale , & dont la 
découverte eft tout aufli impolîîble, C’eft une 
confidération bien humiliante pour l’efprit hu- 
main quand on voit tant d’hommes (qui ne font 
pas enfermés dans les petites maifons) s’apliqtier 
à cette recherche , tant d’impofteurs rouler par 
tout le monde en afîurant qu’il l’ont trouvé, & 
tant de mortels foibles les en croire fur leur pa- 
role. Qui pourroit donner des préceptes fie des 
règles pour une pareille recherche? Qui pour- 
roit faire l’analyfe d’un art femblable? O hom- 
mes vains! O mortels infenfés!' Vous voulés 
guérir des milliers de maux par un feul & 
unique remède! Vous prétendes changer l’or- 
dre de la nature fie les arrêts de la Providence ! 
Vous voulés opérer un miracle perpétuel en pro- 
longeant la durée naturelle des etres , Se la vie de 
l’homme ! Et vous croyés que je veuille prê- 
ter les mains à une pareille chimère ! 

g. XVII. Les hommes ayant vu qu’ils ne 
pouvoient plus duper leurs femblables par la 
Magie ÿ la Sorcelerie , la Nécromancie , l’Al- 
chymie ficc. ont cherché à leur perfuader qu’ils 
pouvoient du moins opérer de grandes chofes 
par la Symphatie , 8c en ont fait un art mifte- 
rieux. Le merveilleux qui s’y rencontroit , & 

* qui 

« 

io. Si voutf favés faire de l’or, (c’eft-à-dire créer, 
ou du moins changer l’eflence des élenieni de la matière) 
'vous ne devés plus être furpris de tous les miracles que 
les Mages d’Egypte firent devant leyi Roi Pharaon ea 
préfence de Moïfô, 
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qui a tant d’empire fur rfcfprit humain , n’a pas 
kiflc que d’accrediter cette fcience, & de la fou- 
'tenir encore parmi le vulgaire. Il eft vrai que 
. nous voyons dans la nature beaucoup d’eflFets, 
dont la plus fublime & la plus fubtilc Phyfique 
ne fauroit pénétrer la caufe, ni en rendre raifon. 
Toutes ces chofes ont été rangées fous l’empire 
'delà Sympathie, & les Vifionaires & les Char- 
latans ont eu beau jeu , dès que la Phyfique fe 
taifoit 8c avouoit fagement fon ignorance. Ils 
ont inventé des cures fimpatiques , des gueri- 
fons de plaies 8c de blcffures fympatiques , 
des poudres fympatiques 8cc. 8cc. 8cc. Ils 
ont engourdi des chevaux 8c des hommes , fait 
rater des fulils à la chaffe i excité des mouve- 
mens convulfifs , opéré des pamoifons 8c mille 
chofes pareilles dans un grand éloignement. Ofons 
une feule fois prendre le ton affirmatif, fans 
craindre d’etre pris pour fuffifans. Humains! 
foyés perfuadés qu’il n’y a pas de fympathic 
proprement dite , 8c dans le fens que les Charla- 
tans prenent ce mot i que jamais un corps ne 
fauroit agir fpr un autre corps', de quelque ma- 
nière que ce puifTe être , à une fî. grande dis- 
tance , que toute fa connexion eft interrompue 
par l’air ou par d’autres corps placés entre eux j 
& qu’il eft impoffible de réduire en fyfte'me, 
en art, ou en fcience, une chimère qui n’eft a- 
puïée fur aucun fondement , fur aucun principe 
connu d’aucun mortel fur la terre ! Mettés donc 
au rang des chofes frivoles ce que le Chevalier 
Digby, 8c tant d’autres avant 8c après lui, ont 
écrit fur cette matière. 

§. XVIII. Il femble que ‘ce foit des livres 
‘ STc«. JI. Y qui 
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qui traitent des Sciences frivoles 6c dangércufes 
que la juftice criminelle devroit exercer fes ri- 
gueurs , fur ces livres qui ne fervent qu’à rem- 
plir de chimères la tête des citoyens , à les dis» 
traire foit de leurs travaux , foit de leurs leûu- * 
Tes utiles, 6c enfin à les entrainer dans des efîais 
6c des tentatives ruineufes. Tous les livres qui 
contiencnt des blasphèmes , des reflexions in- 
jurieufes contre la majeflé de Dieu, des dogmes 
ou des opinions qui peuvent troubler l’ordre 
de la Société , des raifonemens odieux fur le 
Gouvernement, des calomnies atroces; les libel- 
les diffamatoires , 6cc. font dignes des fiâmes , 
ou, ce qui vaudroit encore beaucoup mieux , de 
confifeation. Il y a même dans le monde quel- 
ques préjugés utiles 6c refpeélables que l’hon- 
nête homme 6c le citoyen vertueux ne doivent 
jamais heurter publiquement. Si quelque te- 
jneraire les attaque , il eft digne de cette fle- 
tfiflure.' Mais que des Magiftrats, fouvent pi- 
toyables^ raifoncurs , veuillent traiter un pauvre 
Philofophe qui s’égare dans la recherche de la 
vérité , comme ils traitoient autrefois les pau- 
vres forciers, 6c même comme orf vouloir trai- 
ter Galilée," c’eft le comble de l’injuftice 6c du 
ridicule. Il feq;iblc qu’on leur entende dire à 
haute voix : Citoyens ^ voici un Ouvrage phiîefopbi- 
que fi bien raifoné qu'on ne [aurait le réfuter, 
mais fi dangereux que nous craignons de vous y faire 
découvrir la vérité , qui peut vous être pernicieufe. 
Allons Bourreau ( quel mot dans la libre Républi- 
que des Lettres ! ) faites votre devoir ! La trop 
grande feverité à l’égard des erreurs philofophi- 
ques nuit plus qu’on ne penfe aux progrès de 
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Pelprit humain, en rctréciiTanc fa liberté dès le 
tems des premières impreflîons. 11 y a une reli- 
gion dans le monde qui produit un fingulier 8c 
bien fatal effet à cet égard. Je me garderai 
bien de la nommer , mais je m’oblige à dire 
chaque fois, li un livre fur quelque matière que 
ce puiffe être , efl écrit par un auteur né 6c elevé 
dans cette réligion ou non ; on y découvre tou- 
jours quelque trace de gêne 6c de contrainte, 
quelque préjugé imbu dans la jeuneife. 


CHAPITRE mXUülTlEME. 

D I G R E S S I O K 
,s U a ..L E s 
ECO-LES, COLLÈGES, 
UNIVERSITÉS Et ACADEMIES; 


L es Sciences , les Arts 6c les Belles - Lettf-é# 
vienent rarement trouver l’homme , * qui 
veut s*y initier, dans fon cabinet ou dans fa re- 
traite i il faut qu’il les -aille cherche* dans les 
•. > Y i lieus^ 
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lieux ou Minerve J Pallas, Apollon & les Mu-* 
fes ont établi leur domicile. L’émulation, ce 
grand relTort des progrès brillans en toutes cho- 
ies, doit toujours accompagner l’homme de let- 
tres depuis le berteau jusqu’à fon tombeau, dans 
les Ecoles, au Collège, aux Univerûtés , dans 
les emplois où fon favoir le conduit , aux Aca- 
demies des Sciences où on l’agrège. L’émula- 
tion eft un aiguillon piquant qui lùpofe une fo- 
cieté, un concours, une rivalité. 11 eft peu de 
génies privilégiés du Ciel qui parvienent à une 
grande Erudition dans la folitude , Sc auxquels les 
Dieux femblent avoir donné des ailes propres 
pour s’elever fans guides , fans compagnons , 
fans modèles & fans apui jusqu’au feiu de l’Ëm- 
pirée. 

5- IL Les plus fages Scies plus humains des Le* 
giflateurs ont donc établi des Ecoles pour les 
arts Sc les fciences , des Academies , des Porti- 
ques , des Lycées , des Athènes nouvelles j & 
proportionant judicieufement l’inftruétion à Page 
& aux facultés naturelles des humains , ils ont 
fondé des etabliflemens de differente nature, pro- 
pres à ce grand objet. Loin de ces lieux fa- 
crés , de ces lieux refpeétables , où l’efprit fe 
cultive , ou le coeur fe forme 6c s’epure , où 
l’homme fociable eft préparé aux fonftions aux- 
quelles il femble être deftiné par fon Créateur, 
de perfeélioner, de^ polir, de limer toute Ja na- 
ture , âpre , fauvage & fterile fans fon concours ! 
Loin dis -je, de ces Sanétuaires les frondeurs 
des fciences! Qu’ils aillent pleurer dans les 
défères ou au milieu des peuples féroces , 5c 
tels qu’ils, font foxtis des mains de la nature, le 

cri- 

I ' ' • 


' Digilizo,; ; Googk' 



C O M P L E T T E. 341' 

' crime d’avoir cherché en vain à dégrader les 

I Iciences, les arts, les loix, les mœurs, & le mal- 

heur d’avoir un efprit paradoxe! Quant à nous, 
en donant une idée générale de l’Erudition, 
nous croyons devoir faire entrer dans ce tableau , 
i l’esquifle de toutes ces fondations admirables 
pour la culture desfciences, qui font tant d’hon- 
neur à l’humanité. 

§. III. Les Ecoles font des etabLflemcns ou 
• entrepris par des particuliers pour l’inftruétion 
des enfans des deux fexes , qui y aprenent à 
lire, à écrire, à chiffrer, ainfi que les rudimens 
de leur langue maternelle & quelquefois de la 
Latine, du Cathéchisme & des premiers princi- 
pes de la Religion 8cc. Dans quelques villes de 
l’Allemagne on en trouve auffi pour la langue 
Françoife. Les parens pour fe débarafler pen- 
dant quelques heures du jour de leurs enfans, 
les y envoient ordinairement de trop bonne 
heure. Ils devroient être perfuadés que dans un 
âge fî tendre les reflbrts du cerveau font encore 
trop délicats pour devoir être tendus par l’é, 
tude, & que tout ce qu’un jeune enfant fe mec 
dans fa foible tête par la mémoire ne s’acquiert 
jamais qu’aux dépens du genie, de l’efprit, du 
jugement ôc fouvent même du corps. 11 y a à 
Berlin une grande Ecole qu’on nomme réelle où 
,1’on joint à l’enfeignement des Langues 8c du 
Chriftianisme des inftruétftns pour le deffein, 
^our les premiers elemens de l’Hiftoire , des 
I beaux arts , de la Mechanique & de plufîeurs 
arts 8c métiers Imles. C’eft un très bel eta- 
bliffement, ôc qui a produit quantité d’élèves ha- 
biles. 

Y 3 S. IV. 
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§. IV. Les Collèges font encore des Inftitnts 
publics pour l’inftruftion de la jeiintHe , dotés 
de certains revenus. On y enfeigne les Lettres 
divines & humaines dans des falles deftinées à 
cet effet, qu’on nomme Clajjes^ & où l’on place 
les écoliers en les faifant monter , fuivant leurs 
facultés & les progrès qu’ils font, depuis la plus 
balle clafTc, jusqu’à la première, qui eft apellée 
Prhna., Toutes les Nations policées, depuis les 
Juifs & les Egyptiens jusqu’à nos jours , ont eu 
& ont encore des Collèges. On y enfeigne non 
feulement les langues favantes , mais auflî les 
Humanités, on y explique les principaux Auteurs 
cladlques , qui ont écrit dans les langues mor- 
tes , & les Regens, prépofés à chaque clafTe, 
en font fentir àTcurs élèves les beautés ôc mê- 
me les défauts. On y enfeigne aulîi les premiers 
elemens de la Philofophîe & furtouCjde la Lof 
gique; enfin on y prépare un jeune homme pour 
rUniverfité , on jette dans fon amc les fonde- 
mens de l’édifice de l’Erudition qu’une ctude 
plus feneufe encore doit y élever j car quicon- 
que n’aporic rien à l’Univcrlîté , n’en raportera 
furement pas grand chofe. On nomme en Al- 
lemagne un pareil établifl'ement Gymnaftum ; mais 
cette dénomination eft impropre ; car chçs les 
anciens Grecs, (lymnafe étoit un lieu où fe fai- ' 
foient les exercices ^ corps. 

§• V. On voit eWore avec fatisfaftion dans 
phifieurs pais l’etabliflement des Academies desi* 
Nobles, des Collèges, ou Gyj^mfes illuftres £cc. 
fondés par des Souverains genereux en 

faveur de la jeune Nobleffè , qu’on y inftruit, 
non feulement aux fciençcs aux belles let- 
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très, mais^aufli aux exercices convenables à leur 
état , à leur naiflance & à la deftination qui les 
attend un jour dans le monde. Parmi tous les 
ctabliflemens de cette nature que l’on trouve en 
Europe, je n’en connois point qui aprochc plus 
do la perfeftion que le célébré Carolinum à 
Bronswyck, où le jeune Gentilhomme rencontre 
à la fois les plus habiles Profelfeurs pour les 
fciences , les meilleurs maitres pour les langues 
& les exercices, & les moyens les plus efficaces 
par les bontés & les complaifances d’une Cour 
très polie , à fe former aux mœurs & aux 
manières du monde, en même tems qu’il acquiert 
tout le favoir dont il a befoin. Le plan d’a- 
rangement du Carolinum meriteroit d’etre rapor» 
té ici, comme le plus beau modèle, fi les bor- 
nes naturelles de cet ouvrage perinettoient dd 
fcmblables détails. 

5. VI. Les font des fondations dues 

à la pieté, la fagefle 6 c la politique des meilleurs 
Souverains, 'pour l’inftruftion de la jeunefie fiu- 
dieufe dans les hautes fciences j des communau- 
tés ou réunions de plufieurs Profefieurs de Phi-> ' 
lofophie, de Théologie, de Jurisprudence 6 c de 
Adédecine , qui enfeignent chacun dans la clafle 
6 c dans des chaires publiques , les principes de 
ces fciences aux etudians qui s’y rendent pour 
fe faire leurs difciples ou leurs auditeurs ; qui 
donnent à ces jeunes gens, quand ils ont achevé 
leurs cours, des certificats d’etudes , des degrés, 
des diplômes, des bonets de Doéteur; qui s’as- 
femblcnt dans leurs Facultés reCpeftivcs pour y 
décider des cas qu’on leur préfeme, êc qui font 
de leur compétence ; cjjai s’aiTemblent enfin en 

Y 4 corps 
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corps par la réunion des quatre Facultés 
forment fous l’autorité des Curateurs, d’un Chan- 
celier, d’un Reéteur ou d’un Dire«!:tcur de cha- 
que faculté & avec le concours d’un Syndic ou 
Secrétaire, Quêteur ou Treforicr ôc autres Of- 
ficiers fubaltcrnes, le Sénat de l’Univerfiré. On. 
a pu voir par le premier livre de cet Ouvrage 
quelles font en detail les fcicnces qui fe traitent 
particulièrement aux Univerficés & qui font pro- 
prement de leur refibrt. Mais l’ufage moderne 
(6c c’efl: un ufage très avantageux) a introduit 
qu’on profefle aufli aux Univerfités l’Hiftoire, 
lès principales fcicnces qui font partie des Belles 
Lettres, quelquesuns des Beaux-Arts, qu’on y 
enfeigne les langues , les exercices &c. de ma- 
nière qu’un jeune homme qui fe voue aux étu- 
des trouve dans une Univerfité la fource com- 
mune de toutes les fciences , fource qui fe ré- 
pand en divers bras, & le met à portée de pui- 
icr à fon choix au même lieu dans chacun dq 
ccs-ruilTeaux la fcicncc à laquelle il-a defl'ein de 
.s’apliquer par préférence, en prendre la portion, 
qu’il veut, & s’abreuver en même tems à tous 
les autres canaux. Ce point de réunion de tou- 
tes les fcicnces procure à ceux qui deftinent 
ou 4. années- de leur vie à l’acquifition dq 
(avoir, les facilités les plus grandes & les avan- 
tages les plus réels. 

5. VII. L’Univerfité de Paris eft fans con- 
tredit la plus ancicne de l’Europe. A bien 
prendre les chofes elle date depuis Charlemagne. 
Ce véritablement grand homme , après avoir ré- 
tabli l’empire d’Occident, chercha par tourcs 
fortes de moyens à éclairer fes peuples &; à les; 
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civilifer. Alcuin , Raban , Jean & Claude, 
difciples du célébré & venerable Béde , furent 
apellés pour profefler les fciences dans Paris. 

Ce premier etabliflement fit des progrès fucces- 
fifs , & ^ mefure que les écaillés tomboient des 
yeux des peuples presque abrutis fous la domi- 
nation des Barbares , on envoya la jeunefle ftu- 
dieufe de tout coté, & de tous les pais d’Europe 
à rUniverfité de Paris , pour y aprendre les • 
fciences. Comme les relations entre les Nations 
n’etoient pas encore formées au point qu’elles 
le font aujourd’hui , ni les poftes inventées , ni 
les coches , diligences- ou autres voitures publi- 
ques établies , cette Univerfité entretenoit des 
Meflagers exprès , qui alloient tous les ans une 
pu deux fois dans les differentes contrées d’Eu- - 
rope , y portoient des lettres & des nouvelles des 
Etudians. de Paris , 6c leur en raportoient de 
leurs parens. Les noms df ces emplois font en- 
core demeurés à l’Univerfité, mais les fonétions 
ont ceffé , 8 c plu fleurs perfones qualifiées re- 
cherchent 6c fe pourvoient aujourd’hui de ces 
charges pour obtenir par là le droit ^/e Commit- 
timus. Mais depuis que Paris eft devenu un 
monde qui renferme dans fon fein la plus haute 
Nobleffe, les Courtifans , les Perfonnes d’epée 
6 c de robe , les Financiers opulens , les fpeéla- 
cles , tous les plaifirs 6c toutes les diffipations 
qui naiffent d’un femblable concours , c’eft un 
domicile trop bruïant , trop féduifant pour les 
Mufes. Les autres Nations ont d’ailleurs ren- 
chéri fur les arrangemens de l’Univerfîté *de 
Paris, 6c en ont perfeâioné le plan. Il femblc 
que de tQUtes Içs Univerfités connues eq Euro- 
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Digitized by Google 



VE R U D I T I O N 


pc. Oxford & Cambridge erv Angleterre , foienc 
aujourd’hui celles qui aprocheiic le plus de la 
perfection: Les grands hommes qui en forcent 

JC prouvent mieux que tout autre argument. J 1 
fcroit à fouhaiter qu’une Univerfîté %t vérita- 
blement une ville favante , un fcjour confacrc 
uniquement aux Mufes & à leurs nouriflbns, que 
les langues Grecques & Latines y fuflent domi- 
^ nantcs, & qu’on en éloignât tout ce qui pourroic 
caufer la* moindre diftraétion à ceux qui culti- 
vent les lettres. 

5. VIII. On ne parle point ici des Bibliothèques,’ 
Théâtres anatomiques, Imprimeries & autres ar- 
rangemens pareils , qui doivent fc trouver dans 
les Univerfîtés , ni de la police ôc de la^difci- 
pline qu’il convient d’y établir. Nous en avons 
traité dans nos Inftitutions politiques au vol. I, 
chap. IV. §. li. Sc ^ivans, & nous y renvoy- 
ons le leéleur. 

5. IX. Les Sociétés literaîres font des Compag- 
nies que l’amour des lettres ralTemble , qu’un 
objet particulier des fcicnces réunit , qui font 
concourir leurs travaux à un but déterminé, 
que l’Etat protège, & que le Souverain encbu- , 
rage , & recompenfe quelquefois par des bienfaits. 
C’eft ainfi que nous avons en Europe la Société 
Royale de Londres, la Société qu’on nomme 
tura Curioforum en Allemagne , la Société Al- 
lemande pour la perfection de la langue , & une 
infinité d’autres. Ces Compagnies fixent ordi- 
nairement leurs etabliiTemcns dans quelque en- 
droit déterminé , choififlent un Préfident ou 
Directeur, un Secretajre &c. mais elles agrègent 
jtufil des Savans Etrangers à leur corps. Avant 
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que les liaifons entre les Nations Européennes 
fuient folidemcnt établies, avant l’invention des 
polies, des gazettes, des journaux littéraires, 
& avant que la navigation fut commune ôc per- 
ftélionée , avant qne les Voyages des gens de 
lettres furent aulîr fréquens,’ avant que dans tous 
les pais policés il y eut .des Librairies , des Bi- 
blothèques & des Imprimeries établies , il étoit 
permis de s’imaginer que les Mufes favorifoient 
de certaines titrées privilégiées , que les arts 
Sc les fciences s’y cultivoient avec un fuccès 
exclufif : mais depuis ce changement heureux 
les favans, les beaux genies, les artiftes de l’Eu- 
rope & du monde entier ne forment plus qu’une 
feule République à laquelle les habitans du 'l’age, 
de la Seine, ou de la Neva apartienent égale- 
ment. On a trouve que les hommes nailfent 
par tout avec les mêmes organes , les mêmes 
facultés de l’ame, les mêmes difpofîtions de l’es- 
prit, & qu’il n’y a pas plus de différence entre 
les"' génies qu’entre le* chênes de divers pais. 
Les diflinftions nationales ont donc été bannies 
de *cette République commune. Les grands, 
les beaux genies font rares par tout, mais attri- 
buer à de certains climats la faculté de produire, 
de produire feuls, de bons vers ou d’cxcellens ta^ 
bleaux , c’eft une reveriê que la raifon combat 
& que l’experience démént tous les jours. Les 
Sociétés Littéraires agiflent donc très fagcnnent 
en admettant dans leurs compagnies des habiles^ 
gens de tout pais. 

5 . X. Enfin les Academts forment des Com- 
pagnies favantes , inftituées par des Souverains 
pour fervir d’infirudion , d’cncouragemcnt & de 
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recompenfe à ceux qui diftinguent dans la 
République des lettres , & qui excellent dans 
les arts & les fciences. Ces etabliflemens ne 
font pas deftinés à inftruire la jeunefle ou les 
ignorans , mais à éclairer les maitres , les fa-» 
vans} à concourir aux progrès des lettres & des 
arts par des efforts communs, & à recompenfer 
ceux qui y excellent. C’eft être couroné du 
laurier d’Apollon j c’eft obtenir le Cordon bleu 
dans la République des Lettres , f|e de fe voir 
honwç de la qualité de Mçmbre d’une Aca- 
demie célébré. L’Academie royale des Scien- 
ces de Paris deftinée à cultiver la Phyfique, la 
Chymie & les Mathématiques i l’Academie Fran- 
çoüe pour la pureté de la langue j & l’Acade- 
mie <jes Médaillés & des inferiptions } l’Acade- 
mie délia Crufea & celle del Cimenta de Floren- 
• cci l’Academie royale dçs Sciences & des Bel- 
les lettres de Berlip , dont le Celfebre Leibnita 
avoit conçu la première idée, & qui a été fon- 
dée & perfeftionée par le Roi Frédéric, & diver- 
fes autres Academies , font des etabliffemens ira- 
, mortels , infiniment glorieux pour leurs ^ foifda- 
teurs, très utiles aux progrès des lettres & aux- 
quels on admet aufll des affociés étrangers. 

5. XI. Si j’avois le bonheur d’être un mortèl 

f >uiflant fur la terre, je Joindrois à tous ces bril- 
ans etabliflemens encore un inftitut , qui peut - 
être^ne ferojt pas le moins utilef Je fonderois 
une Academie Encyclopédique pour l’Eruditioa 
uoivcrfclle. Elle feroit compofçc de 
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J. Membres Théologiens. 

3. Membres Jurisconlùltes. 

5. Membres Médecins. 

3 . Membres pour la Philofophic fpcculativer 

4. Membres pour la Phyfîque & les Ma- 
thématiques. 

4. Membres pour l’Eloquence 8claPoëfie.' 

6. Membres pour les autres Beaux-Arts. 

10. Membres pour l’Hiftoire, la Philologie,’ 

& la Littérature en général. 

4. Membres furnumeraires pour l’Eruditioa 
üniverfelle dans les parties où je croirois 
encore en avoir befoin. Ce qui forme- ♦ 
roit le nombre de 


40. Académiciens en tout. J’y ajouteras uq 
Prefident & z. Secrétaires, & je tacherois de faire 
choix des plus habiles fujets en tout genre. Ce» 
hommes illuftres , ces favans du premier ordre 

f rendroient devant eux le fiftème général de 
Erudition üniverfelle, tel que j’en trace le ^lan 
& les premières lignes , dans cet Ouvrage. Cha- 
cune des huit clafles ou Facultés , ^ue je viens 
d’indiquer, travailleroit féparement a la matière 
qui ell: naturellement de fon reffort & de là 
compétence, 8c le refultat de feS travaux feroit 
lu 8c examiné dans les feances générales. Le but 
de cet Inftitut feroit de donner au public aa 
bout de quelques années un Traité complet 8c 
méthodique de toutes les fciences , de tous les 
arts , 8c de toutes les lettres ; de manière que 
chaque homme pourroit y trouver une inftruc- 
tion complette fur l’Erudition üniverfelle en gé- 
néral 8c fur chaque partie en détail. Cet ou- 

vrage. 
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vrage, le plus confidérable de tous ceux qui ail-" 
roR-nt jamais paru, pouroit être porté à iz ou 
peut-être jusqu’à zo volume* in quarto, & 
l’on feroit à même d’y ajouter avec le.tems 
toujours des fuplemt:ns , foit pour les nouvelles 
découvertes, foie pour donner des eclaircifleraens 
qu’on jugeroit encore néceflaires , foit pour ré- 
pandre de plus en plus des lumières fur les ob- 
jets qu’<m en croiroit fufceptibles , à mefure que 
l’Academie fubfifteroit. Le public fe verroic 
enrichi par là d’un tréfor qui contiendroit l’es- 
fentiel de toutes les connoiflances de l’efprit hu- 
mairtj il n’auroit qu’un feul livre déplus. Mais 
atilb quel livre! 
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